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UVfi FAMILLE DE PAYSANS. 



te saint jour des Rois de Tan de Notre-Seigneur i42Çv 
Tersles dix heures du matin, un chevalier armé de toutes 
plèce^ monté sur son oheval de bataille,, et suivi de son 
ooistelier et de son page, qui marchaient h quelques pas * 
derrière, entrait dans le viliage de Domremy, que Ton 
nommait Domcemy-les-Preuï, et qui, depuis, a perdu cette 
seconde appëllatioil : arrivé en face de l'église, et vojanf 
que le saint ^crifioe de la mesS» n'était point achevé, il 
s'arrôta, descendit àt ton cheval, remit «dn casque, son 
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épée et ses éperons aux mains de son page (1], et ainsi dé- 
sarmé, il monta les quatre marches qui conduisaient au 
porche de Téglise, passant, de oe pas ferme et assuté du 
gentilhomme, au milieu des manans dont la maison du 
Scigneui; regorgeait de telle sorte que les demiefs venus 
avaient été forcés de s^agenouiller sur les degrés ^ môme 
dans la rue. Mais, comme on le comprend bien, le noble 
Jiomme d'armes n'était point de ceux qui restent humble- 
ment à la porte; aussi fendit-il c^tte presse gui, du reste, 
au bruit résonnant de ses pas» fiTouviit d'elle-même, et al- 
la-Wl s'agenouiller à son tour près deMa pgtite grille <5e 
fer qui séparait le prêtre des assistans : si bien qu'il était 
en avant même des chantres, et qu'il ne se trouvait entre 
le desservant et lui que le sacristain et les enfans de ehœur. 
Malheuiseusement pour les désirs relfgieux du bon cheva- 
lier, il s'y était pris un peu tard, et comme la messe tirait 

(1) Le privilège d'entrer armé^ easqvéf épcronné dans les 
églises, était cl\Qse rare en France^ où. Foi^citerait à peine trois 
ou quatre exemples d'une pareille concession. Un des plus an- 
cîiens chevaliers qui le possédassent était un seigneur breton 
nommé le sire de Kergoumadeck. 

* ce privilège lui avait été accordé par saint Paul Aurélien, pre- 
tnîer évêque die Lyon, mort vers Fan 600, en récompense de ce 
que ce chevalier s'était oiTert pour tuer un serpent qui désolait 
le pays. Cette maison s*est éteinte dans. la personne d'Olivier 
sire de KerRoumadeck, mort sans postérité, et de François ^ 
EersaosOn. Jeanne de Kergoumadeck, sa sœur aînée, bétkà é9 
ses biens, et les porta en dot à Alain de Kerhoëni, à la condi- 
tion que, tout ea gardant son nom de Kerhoënt» il fixait pieQdip 
à s<Hi fils aîné les armes de Kersournadeck. 
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à sa ffn a« momeBt où il était entré, ft peine eut-41 leteir ps 
\ de dfrs nu péter^ que ])b "prfttie prononça tes paroles ssk 
i crain^l^elies «nvençeoit ^e lé «errice dmn était terad- 
I né, et passa devant Mi, emportant dans ia sacristie le d- 
fioîie (f «genf dam ieqnel il venait de communier. À cet 
a:?ertis8ement et à 0e dépait de roffiefamt, chacan, comme 
<fesf la coutume, se releva, fit le signe de la croix, et s1i« 
ciiMiina vers la porte, à rexoeption du chevalier qui, 
n'ayant pas tennjnô scm oralBaai, sans dovte^ demeura le 
demief de tonaafBnouiné devant le cbœar et priant Dieu 
avec ane religk)n qui, dès œ siècle, commençait à être 
bien tare parmi les hommes dTarmes*. Aussi, soit que les 
•paysans eussent été firappés de cette piétév soit que, voyant 
un homme qui paraissait appartenir h la noblesse, ils es- 
pérassent avoir par lui des nouvelles sut les afifoires du 
temps, qui, à cette époque, étaient assez désastreuses pour 
occuper depuis tes premiara du royaume' jusqu'aux plus 
bam:bles villageois) une faible partie des fidèles seul&» 
ment se rétira chez soi; quant à la majorité, nonobstant 
uii froid assez vif, causé par deux ou trois pouces de neige 
qui était tombée durant la nuit, elle resta siir la place, ae 
fonnant par groupes, mais sans que^ malgré la .bonne em- 
vie que chacun en avait, il y eût un seul de tous ces braves 
gens qui osât interroger ni lopage ni le eoustelier% 

Parmi ces groupes il y en avait un qui, sans offrir à la 
▼ne rien de plus remarquable que les autres,, doit cepen- 
dant attirer Tattention du lecteur. 

Ce groupe se composait : d'un bomme de quarante-huit 
ftanrquante ans environ, d'une femme de quarante à aua- 
laste^inq, de trois jeunes gens et d'une jeune fille* 
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L'homme et la femme, quoique paraissant, à cause des 
rudes travaux de la campagne, un peu plus tgés qu'ils nm 
l'étaient réellement, semblaient être cependant d'une saut) 
robuste, que devait contribuer à entretenir la séréniU^ 
d'âme qui se lisait sur leur visage; quant aux trois jeunes 
gens, dont les deux ahiés pouvaient avoir, l'un vingt-cinq 
an»et l'autre vingt-quatre, et dont le troisième en parais- 
sait seize, c'étaient de vigoureux laboureurs qui, depuis 
leur naissance, on le voyait bien, avaient été exempts dé 
ces mille petites indispositions auxquelles est en butte la 
santé étiolée de Tenfant des villes; aussi paraissaient-ils de- 
voir supporter joyeusement et vigoureusement le fardeau 
du travail héréditaire auquel Dieu condamna l'homme en 
le chassant du Paradis terrestre; enfin, quant à la jeune 
fille, (tétait une grosse et fraîche paysanne, dans laquelle, 
malgré les formes adoucies de la femme, et quoiqu'elle 
eût dix-neuf ans à peine, on pouvait reconnaître encore 
la paissante ozganisation de son pèi:^ et de ses deux frères 
atnés. 

Quoique ce groupe fût le plus rapproché de celui que 
formaient le page, le coustelier et les trois chevaux, au- 
cune des personnes qui le composaient ne paraissait déci- 
dée à interroger autrement que des yeux les serviteurs du 
chevalier : le page leur imposant par l'air dédaigneux* et 
railleur de son visage, et le coustelier par une physiono- 
mie dont la brutale expression allait jusqu'à la férocité. Ils 
se contentaient donc de les regarder en silence, et d'échan- 
ger entre eux, et à voix basse, quelques suppositions, lors- 
qu'un paysan, se détachant d'un des groupes voisii^, 
s'approcha de celui que nous avons recommandé à l'at* 
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testiOD de nos lecteurs, et frappant sur l'épaule de l'homme 
que nous avons indiqué comme le chef de la famille : 

«— Eb bien! fière Jacques, lui dit-il, e»-tu plus savant 
que les autres, et peux-tu nous dire quel est ce chevalier 
qui fait une ai longue et si sainte prière dans notre église? 

— Par ma foi! ftrère Durand, répondit celui auquel la 
question était adressée, tu me rendrais fort service de me 
le dhne toi-même, car je ne me rappelle pas avoir jamais 
vu son visage. 

— Cest sans doute quelqu'un de ces capitaines qui cou-> 
rent notre malheureux pays bien plus pour faire leurs 
propres affaires que pour Mre celles de notre pauvre roi 
Charles VU, que Dieu garde t et sans doute il est resté le 
dernier dans l'église pour s'assurer si les vases et les chan- 
deliers étaient d'argent et valaient la peine d'être volés. 

— Frère , firère, murmura Jacques en secouant la tête» 
quoique l'âge devrait t'avoir corrigé de ce défaut, tu es 
toujours prompt et léger de paroles comme si tu avais en- 
core vingt-cinq ans. Il n'est m beau ni bon de censurer 
ainsi sans raison la conduite du prochain, surtout quand 
cette conduite n'a rien donné à reprendre, et, tout au con- 
traire, s'est manifestée comme celle d'un prud'homme et 
d'un preux chevalier. 

—Eh bien ! répondit Durand, si tu es si sûr de sa cour- 
toisie, que ne vas-tu hardiment lui demander d'où il vient 
et qui il est? 

— Oh 1 si Jehannette était là, dit le plus jeune des trois 
frères, elle nous le dirait bien, elle. 

— Et pourquoi penses-tu que ta sœur en saurait plus 
que nous, Pierre? A-(-elle jamais vu ce chevalier? 
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— NoD^ mon père, muimnxale jeune homme, je aecvoîs 
pas qu'elle faift jamais fo. 

— et alors qm te Hait penser, M Jaoqnes «fnm air se- 
wère, que, ne l'èTani jesnais va, aile puisse savoir qui i) 

—rai ea tort, mon père, dît le jeune Iwmme, auquel 
les premières paroles qull aifait prononeées étaient édiap- 
pées comme malgfé lui; je n'aurais pas dû dire œ qaej^ 
dit, je le reconnais. 

— En effet, leprtt m«(ître Durand en riant d'un gros 
lire; on effet, frère, si ta fille «est visionnaire et deyino- 
lesse, comme on le (fit, elleipourrait peut-être savonv». 

—Silence, frère, dît Jacques, de ce ton d'autorité pa- 
triarcale que de nos jours encore a conservé sous la chau- 
mière de nos paysans le chef de la famille; silence 1 ïl 
n'en faudrait pas plus que tu n'en viens de dire pour nous 
faire, si tes paroles étaient tombées dans des oreilles en- 
nemies, une méchante affaire avec fofficial de Toul. Fem- 
me, continua-t-il, où est donc Jehanne, et comment n'est- 
elle point ici avec nous? 

— Elle sera restée à prier dans l'église, reprit celle à la- 
quelle Jacques adressait cette question. 

— Non, ma mère, reprit le jeune homme, elle e^ sortie 
avec nous; mais elle est allée à la maison chercher du 

(grain pour ses oiseaux. 

j — £a effet, la voilât <dit la mère, en jetant un regard 
. j dans la rue où elle demeurait; puis se retournant vers son 
mari: Jacques, note homme, i^prit-elle d'une voix sup- 
pliante, ne gronde j^asiseUe pauvre enfant, je t'en prie» 



— Etpoorquol la growleraiHef répondit l§cqins9'èUe 
o*aTien fait de mal. 

— !9oii ; mais quelquefois ta la ntdoies plus qif il ne oon- 
Tiendrait peut-être. Ce n'est pas sa faute si sa sœur a deux 
fois sa force; d'abord elle a <fix-liuit mois plus qu'elle, cft, 
à cet fige, dix-huit mois (fesft beaucoup; ensuite, tu le sais, 
elle passe quelquefois ses nuits entières en prières, de sorte 
qallne faut pas lui en vouloir si, pendant la journée, elle 
sfendort parfois malgré elle, ou si, lorsqu'elle est éveillée, 
souvent il semble que son &me dorme encore, tant son 
corps reste étranger à ce qu'on lui dit. Mais avec tout cela, 
Jacques, Jehanne est une bonne et sainte fille, crois ce que 
je le dis. 

— Et avec tout cela, femme, tu vois bien que tout te 
monde se rit d'elle, et môme notre frère, qui est son oncle. 
Ce n'est pas une bénédiction dans une famille quand il y 
a de ces espèces de voyans, qu'on est tenté de prendre 
tantôt pour des fous et tantôt pour des prophètes. 

— Sauf votre avis, mon père, remarqua Pierre, Jehanno 
est faite pour apporter la bénédiction du Seigneur à toute 
famille à laquelle elle appartiendrait, fût-ce à la famille 
d'un roi. 

—Enfant, dit Jacques, prends exemple de tes frères, qvi 
|; ne soufflent mot, quoiqu'ils soient tes atnés, et qui laissent 
parler les hommes et les vieillards. 

•^ Je me tais, mon pèro, répondit respectueusement le 
jeune homme. 

Pendant ce temps, la jeune fille qui était Fobjet de la 
conversation s'approchait lentement et gravement : c'était 
une belle enfant do dix-sept ans à peine, grande, souple 
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el bien faite, et dmt la démarche avait quelque chose de 
tranquilleet d'assuré qui n'appartenait point à la terre ; elle 
était YÔtue d'une longue robe de laine, bleu azur, pareille à 
celles dans lesquelles Beato Ângëlico enveloppe les formes 
divine de ses anges, et que serrait àla taille une corde de 
même couleur ; elle portait sur sa tête une espèce de cha- 
peron d'étoffe pareille à la robe, le tout sans aucun orne- 
inènt, ni d'argent ni d'or, et cependant avec ses yeux noirs, 
ses cheveux blonds, et son teint pâle, ^e semblait, quoi* 
que la plus simple de toutes, la souveraine des jeunes ûl- 
, les du village. 

Chacun des interlocuteurs que nous venons de mettre 
en sctee vit s'avancer la jeune fille avec une expres^on de 
physionomie différente; maître Durand, avee ce sourire 
narquois si familier à nos paysans; Jacques, avec cette 
impatience de l'homme qui voudrait trouver une occasion 
de se fâcher, et qui la cherche vainement; la mère, avec 
cette crainte silencieuse et protectrice dont Dieu a doué 
jusqu'aux femelles des animaux ; les deux frères aînés, 
avec insouciance; la sœur, avec une gaîté qui prouvait 
qu'elle if avait rien vu de bien grave dans la petite alter^ 
cation qui venait d'avoir heu; et Pierre, avec le respeef 
qu'il devait avoir non seulement pour son aînée, mais enr- 
oore qu'il aurait eu pour une sainte. Quant à la jeune fille, 
efle s'avançait toujours vers sa famille; mais ses yeux 
vagues , quoique fixés sur œ groupe bîen-^imé , indi- 
quaient visiblement que le mouvement imprimé à scm 
corps était tout machinal, et que, tout en laissant aax 
yeux du corps le soin de la conduire, les yeux de l'âme 
regardaient ailleurs. 
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— Sois la bien-venue, nièce Jehanne, dit maître Durand; 
nous sommes tous embarrassés pour savoir quel esc ce 
chevalier, et voilà ton frère Pierre qui prétend que, si tu le 
voulais Jbien y tu pourrais nous le dire. 

— Quel chevalier î demanda Jehanne. 

— Celui qui est entré dans l'église, répondit Durand. 
«^ Je ne l'ai point vu, dit Jehanne. 

—Si tu ne Tas point vu, poursuivit l'interlocuteur, tu ais 
dû l'entendre, au moins, car il a fait si grand bruit avec 
son jaques de mailles et 'ses sandales de fer,que le prd* 
tre lui-même s*e$t retourné pour saveir qui entrait ^nsi. 

— Je ne l'ai point entendu, dit Jehanne. 

— Si tu ne l'as ni vu ni entendu, interrompit Jacques 
avec humeur, que faisais-tv alors, et à quoi pensais-tu 
donc? 

— - Je faisais ma prière, et je pensais à mon salut, mon 
père, répondit doucement Jehanne- 

— Eh bien l si tu ne l'as pas vu, regarde, car le voili, 
reprit Durand, en lui montrant du doigt le chevalier qui 
apparaissait en ce moment sur le seuil de la porte. 

-^ C'est lui ! s'écria Jehanne, en devenant plus pâle que 
d'habitude, et en s'appuyant sur le bras de son jeune frère, 
CQQune si elle sentait ses jambes prêtes à lui manquer. 

*-* Qui, lui ? demanda Jacques avec un étonnement mêlé 
^iTnquiétude. 

— Le capitaine Robert de Baudricourt, répondit Je* 
ianne. 

— Et quel est ce capitaine Robert de Baudricourt ? de- 
manda Jacques, de plus en plus étonné. 

— Cn vaâlîant chevalier, répondit Jehanne; lequel tient 
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le parti da gentil dauphin Charles, dans la ville de Yau* 
oottUsurs. 

— Et qui vous a dit toutes ces toiles choses, péronnelle 
que vous êtes I s'écria Jacques ne pouvant plus maîtriser 
aa colère. 

— C'est lui, lépondit iebanne; voàXk tout ce que je puis 
vous dire, mon père; car ceux qui me l'ont dit ne peu- 
ftent pas se tiomper. 

'— Par ma fcn.! dU maître Durand, j'en aurai le cœur net; 
et» si cette enfant a dit la vérité, je crmrai les yeux ban- 
dés à toaftoe qu'il lui plaira désûnuais de me raconter. 

A ces mots, maître Durand <}uitta le groupe dont il fai- 
sait partie, «t^ mettant son chapeau à la main, marcha à 
la rencontre du chevalier, qui valait de reprendre la bride 
des mains de son page , et s'apprêtait à monter à cheval. 
i« chevalier, voyant alors que ce ouuciant s'avançait avec 
l'intention évidente de lui parler, appuya le bras sur le 
pommeau de sa seUe, croisa une jambe sur l'autre et at-> 
lendit. 

— Messiin dievali^, dit alors maître Durand de la voix 
la pkis pateline qu'il pût prendre, s'il est vrai, comme quel- 
«qn'un 'mut ide te dire, que voii6 soyez ce brave capitaine 
Robert de Baudricourt, dont nous avens si grandement 
entendu fiarler, jlespère que vous pardonnerez à un pau- 
vre paysan, qui est Armagnac du fond du cœur, de vous 

•demander si voas ne venee pas de devers la Loire, et si 
vous ne pourriez pas nous donner quelque bonne nouvelle 
de notre s^gneur le roi Charles septikue? 

—Mon ami, répondit le chevalier d'un ton plus affable 
que îa noblesse ne le prenait d'hahitude pour parler à ces 



SEHANnC ÎA PUGELLE. il 

sortes de gens, je suis effectireinent le capHaine Robert de 
Baudricourt, et celui qui t'a dit mon nom ne fa point 
tiompé. Quant aux nouvelles du roî, eJles sont petites, car 
les choses vont chaque jour de mal en pis dans le pauvre 
royaume de France, depuis Tafifaîre du pont de Monte- 
reau. 

—Et cependant, pardon, messlre, si un si pauvre homme 
que moi parle de si hauts personnages, continua maftre 
Durand enhardi par le ton du chevalier, mais il me sem- 
ble que tout allait mieux depuis que monsieur le eonné- 
table Arthur de Richemont avait fait justice du sîre de 
Beaulieu, et avait placé près de notre roi bien-aimé le sire 
Georges de La Trémouîile. 

— Hélas ! tout au contraire, et vous avez fort besoin de 
nouvelles, en effet, mon ami, si vous n'en êtes encore que 
là,reprit le chevalier en secouant la tête; le sîre de La Tré- 
mouille a fait pis que «'lavait fait le sire de Beaulieu ; car à 
peine a-t41 été en ftiveur, qu^l en a profité pour éloigner 
le connétable et circonvenir le roî, de sorte que, Dieu lui 
pardonne I mais monseigneur Chartes ne voit plus que par 
tes yeux de son favori ; m bien qu'il ne reste plus près de 
ui que Tanneguy Duehâtel, leporésident Houret, et maître 
lliehel Le Masson, trinité du diable qui le mène tout droit 
en enfer. 

^ Mais je croyais, reprît Durand^ qui peu è peu se voyait 
entowé de tout ke village, et cpsA était tout fier de la ma- 
■ièwe affable dont lui pariait le chcvatier; je croyais que le 
roi d'Ecosse avait promis d'envoyer en France son cousin 
Jean Stuart avec bon nomère d^ficossais pour venir en aide 
ans Urâves capitaines qui, comoie vous^nesesont tails 
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ni Anglais, ni Bourguignons, et tiennent encore I9 cam* 
pagne, 

— Ecossais, Anglais, Irlandais, murmura messire Ro- 
bert de Baudrîcourt, sont tous chiens sortant du mêmQ 
chenil, et courant, j'en ai bien peur, la môme bête. Vienne 
la chute complète du royaume de France, et vous les ver- 
rez s'en partager les morosaux comme une meute à la cu- 
rée I D'ailleurs, quelque diligence qu'ils fassent mainte- 
nant, j'ai bien peur, en supposant qu'ils viei|nent, qu'ils 
ne viennent point à l'heure de sauver la bonne ville d'Or- 
léans, qui est le dernier boulevard que le roi ait sur la 
Loire, et que le comte de Salisbury assiège, au mépris de 
la promesse solennelle qu'il avait faite en Angleterre à 
monseigneur d'Orléans de ne point porter la guerre sur 
des domaines que leur maître ne pouvait défendre, puis- 
qu'il est prisonnier. 

— Et comme tout parjure est une offense directe au del, 
dit une douce voix s'élevant aux côtés de maître Durand, 
Messire a permis que le déloyal fût puni du sien. 

— Que veut dire cette jeune fille? demanda Robert de 
Baudrîcourt étonné qu'une si jeune enfant se môlât d'une 
conversation que bien peu de ceux qui se trouvaient la 
eussent été capables de soutenir. 

— Je veux dire, reprît Jehanne avec la môme voix douce 
U modeste, maïs calme et assurée, que voici déjàdix-hui( 
ou vingt jours pour le moins que le comte de Salisbury est 
iiV)rt en péché mortel, frappé par l'éclat d'une pièce de 
canon. 

—Et d'où sais-tu de si riches nouvelles, jeune fille, quand 
fB ne les sais pas moi-môme ? reprît en rîant le chevalier. 
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— Oh I ne faites point attention à elle, messire, s'écria 
lacques avec empressement, passant entre sa fille et Robert 
de Baudricourt; cette enfant est une ignorante qui ne sait 
ce qu'elle dit. 

—Et le sût-elle, reprit le chevalier, le comte fût-il mort 
tx)mme votre fille l'annonce, brave homme, car je suppose 
que (fest votre fille... 

—Hélas! oui, murmura Jacques; elle nous cause bien 
du cliagrin à tous. 

—Eh bien I fût-il mort, pour un de trépassé n'en reste- 
t-il pas dix autres presque aussi puissans que lui ? Ne reste- 
t-il pas le comte de Suffolk, messire Guillaume de Poole, 
messire Jehan Falstaff, messire Robert Héron, les sei- 
gneurs de Gray, de Talbot, de Scales, Lancelot de Lille, 
Oladesdale, Guillaume' de Rochefort et tant d'autres î 

— Et à nous, reprit Jehanne en s'animant, et au gentil 
dauphin notre sire, ne reste-t-il pas le duc d'Âlençon, le 
comte de Clcrmont, le comte de Dunois, Vignoles de La 
Hire, Poton de Xaintrailles, et tant d'autres aussi braves et 
loyaux comme vous, messire, et comme vous prêts à sa- 
crifier leur vie pour le bien du royaume ? Puis, derrière 
tout cela, ne reste-t-il pas encore Notre Seigneur Jésus- 
Christ, qui aime la France, et qui ne permettera pas qu'elle 
tombe aux mains de ses ennemis les Anglais et les Bour- 
guignons ? 

— Hélas ! hélas I messire, perdonnez à cette enfant de 
vous contredire ainsi, s'écria Jacques au désespoir ; mais, 
J9 vous l'ai dit, elle a des instans ob elle dit des choses si 
étranges, qu'on la croirait toile. 

— Oui, reprit le chevalier avec tristesse , oui, il faut 
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qu'elle aoit foUe pour oonsenrer un espw que le roi lui* 
même n'a plus, el pour croire qu'Orléam résistera, quand 
noD^seulement la capitale, mais encore les bonnes et for- 
tes villes ae Nogent, de Jargeau, de Sully, de Janvîlle, de 
Seaugenqy, de Marchenoir, de Bambouillet, de Hondou- 
tleau, de Thoury , de ^tbivieTs,de Rodiefort, de Chartres, et 
même du Mans se sont rendues les unes après les autres; 
quand de quatorze provinces que le sage rm Charles Y a 
léguées à Charles YI l'Insensé, il n'en reste plus que trois 
à son fils. Non, non, bonnes gens, le royaume de France 
est condamné pour les grands péchés qui s'y sont codh 
mis. 

— Les pédiés des hommes, si grands qu'ils soient, ont 
été rachetés dans le passé et dans l'avenir par le sang de 
Notre-Seigneur, reprit Jehanne avec une assurance es- 
traordinaire et en levant au ciel ses yeux pleins d'inspira- 
tion; le royaume de France ne mourra pas, Dieu dûtwl 
faire un miracle pour le sauver. 

— Àmên t répondit le chevalier en montant à cheval et 
en se signant. En attendant, bonnes gens, ajouta-tnl en 
s'assurant sur ses arçons, si les bourguignons revenaient 
encore une fois pour piller le village de Domremy, faites- 
le savoir en toute hâte à Robert de Baudricourt, et il fau- 
dra, foi de chevalier ! qu'il soit tâen occupé ailleurs ponr 
ne pas venir à votre aide. 

À ces nM)ts, le capitaine, qui s'était arrêté à Domremy 
plus longtemps qu'il ne coc^^t le faire, piqua sou che- 
val des deux et partit au grand trot par le chemin qui 
conduisait a Vaucouleurs, suivi de ses deux serviteurs et 
accompagné des bénédictions de tous les paysan^ qu^ le 
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suifirerl des jeux paadaAt (tout le temps qu'ils le purent 
aperoeviûr* 

Lorsqu'il eut disparu, Jacques se retourna pour gronder 
Mai&on de la grande hardiesse qu'elle venait de faite pa- 
lattre; ma» il l'appela et Ui chercha vainement; Jehanae 
s'était jjliis là, et ptéof^a^ <2tte lout le village était du 
départ du ^re 4e iBaudiqcourt, pas un despajsans n'avait 
iBmarqjé de quel côté la jeune fille s'en étaii allée. 
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En «ffet, aussît^ quCelto SFalt tu les préparatifs du dé- 
fMHTt du <:teFaiîer, Jehanne araiit quitté le œicle quifi*était 
feraië autour de lui, et de œ même pas lenl et tranquille 
émt «fie était Tenue, eHe «'éloignait à cette heure, sui- 
T8Rit le cltemin qui <KyBduit à Neufchâteau, sans paraître 
Mre Brttention qtie la terre, oomme nous Tavons dit, était 
«OTïverte de deux pouces de neige. 

Cert cfue cette jeune fille étrange, dont nous avons en- 
trepris d'écrire l'histoiTe, n'était en rien semblable à ses 
eompag»es; sa naissance, sa jeunesse, son adolescence 
avaient été précédées, acoûmpagnées eu suivies de tous 
•ees signes fatidiques qœ, aur yeux de ceux qui l'entourait, 
désignent clairement l'élu du Seigneur : «roda ce qubn 
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disait alors d'elle avec l'acœnt du doute, voilà ce qu'on a 
répété depuis avec la voix de la reconnaissance et de la 

foi. 

Jehanne, ou plutôt Jehannette, comme on l'appelait plus 
communément encore, était née à Domremy, charmant 
vallon arrosé par la Meuse, et situé entre Neufchâteau et 
V^ucouleurs. Son père se nommait Jacques d'Arc et sa 
mère Isabelle Romée, connus tous deux pour être d'une 
probité sévère, et jouissant d'une réputation sans tache. 
La nuit pendant laquelle était née Jehanne, et qui était 
celle de l'Epiphanie, de l'an de grâce 1412, ce qui fait qu'à 
l'époque où s'ouvre cette chronique elle avait juste dix- 
sept ans, fut une de ces nuits de fôte que donne parfois le 
ciel à la terre : quoique ordinairement vers cette saison le 
temps eût coutume d'ôtre froid et pluvieux, une douce 
brise s'éleva vers le soir, toute embaumée de ces suaves 
senteurs que l'on respire pendant les crépuscules du mois 
de mai. Gomme c'était à la fin d'un jour de repos que cette 
espèce de miracle se faisait sentir, chacun avait voulu jouir 
de ce bienfait inattendu, et la plupart des habitans étaient 
restés sur leur porte, lorsque vers minuit une étoile sem- 
bla se détacher du ciel, et traçant dans l'air une brillante 
(raînée de lumière, s'abattit sur la maison de Jehanne 
d'Arc. En môme temps les coqs chantèrent en battant des 
ailes et en faisant entendre des sons inconnus, quoique 
l'heure où ils étaient accoutumés de chanter ne fût point ! 
encore venue, et chacun, sans savoir pourquoi, se sentit 
pénétré d'une joie si vive, que tous les habitans du village 
se mirent à courir par les rues en demandant les uns aux 
autres quelle chose venait de se passer au del ou sur la 
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tem qui leur'mettaittantd'allégresse dans lecœur. Au nom- 
bre de ceux qui couraient ainsi était un vieux berger qui 
était connu pour avoir souvent fait des prédictions qui 
s'étaient réalisées, et qui jouissait non-seulement à Dom* 
remy, mais encore à dix lieues à la ronde, d'une grande 
réputation de science : ce vieux berger, interrogé par quel- 
ques personnes, répondit : a Trois courtisanes ont perdu 
b France (1), une vierge la sauvera, a On fit d'autant plus 
attention à ces paroles qu'elles s'accordaient avec une 
vieille prophétie de Merlin conçue en ces termes : 

Beseendet virgo dorsuim SagiUari 
Eê flores virgineos obscuUaviL 

(1) Ces trois femmes étaient : la première, Éléonore, femme 
de Louis le Jeune, qui, répudiée par son mari, épousa en se- 
condes noces Henri d*Anjou, roi d'Angleterre, et lui apporta en 
dotTAquitaine, le Poitou, laTouraine et le Maine, qui, réunis 
au duché de Normandie et à la comté d'Aiijou, livraient le tiers 
de la France aux mains de son ennemi. 

La seconde, Isabelle de France, femme d'Edouard II, qui, en 
transmettant à son lîls Edouard III les droits qu'elle prétendait 
avoir an tr6ne, avait amené cette fameuse guerre qui durait 
encore, et par conséquent les bataiUes de Crécy, de Poitiers et 
d*Aâncourt, qui en furent les trois plus sanglans épisodes. 

Et la troisième, Isabelle de Bavière, mère de Charles VII, qui 
à cette heure excitait les Anglais et les Bourguignons contre son 
propre fils. 

Quant à la vierge qui devait sauver la France, s! rudement 
compromise par ces trois courtisanes royales, c'était Thumble 
paysanne dont nous écrivons Thistoire. 
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fit chacon Cria NoâydaoB ropâranoe de quelque grand 4t6> 
nemeot. 

Le lendemain, on apprît que, juste à cette heure de mi- 
nuit, Isabelle Romée, femme de Jacques d'Arc, était ac- 
couchée d'une fille. 

Le lendemain, cette fille fut baptisée sous le nom de 
Jefaanne. Le prêtre qui La baptisa s'appelait Nynet. Elle eut 
deux parrains et deux marraines. Ses deux parrains s'ap- 
pelaient Jehan Barent et Jehan Linque, et ses deux mar- 
raines Jehanne et Agnès. 

Malgré tous les signes de prédestination qui avaient si- 
gnalé sa naissance, la jeunesse de Jehanne s'écoula pa- 
reille à celle des autres enfans ; lorsqu'elle eut atteint l'âge 
de sept ans, ainsi que c'est la coutume des laboureurs, ses 
parens l'employèrent à lagaide de leur troupeau : une dioae 
à laquelle on ne fit point attention d'abord, mais que l'on 
remarqua ensuite, fut que jamais Jehanne n'égara ni une 
brebis, ni un mouton. Quand quelque agneau s'était per- 
du, elle n'avait qu'à l'appeler par le nom qu'elle avait l'ha- 
bitude de lui donner, et l'agneau revenait aussitôt. Quand 
le loup sortait du bois, elle n'avait qu'à marcher au devant 
de lui avec sa houlette, une simple branche d'arbre ou 
même une fleur, le loup rentrait aussitôt dans le bois d'où 
il était sortL Enfin, tant qu'elle était dans la maison de 
son père, jamais le moindre malheur n'y arrivait, et si ta 
cabane héréditaire fut témoin de quelque accident, on 9e 
rappela plus tard que c'était toujours en l'absence de Je- 
hanne que cet accident était arrivé. Jehanne atteignit ainsi 
Tâgd de douze ans, portant la bénédiction de Dieu sur ses 
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pas, mflffis fwis que non se tOâ laamiéfité à eito de l'aveak 
auquel elle 4tMX destinée. 

Un jour qu'elle était 4aii8 inné prairie eicuée entre fioah 
remy et NeuMiâlearu, gandaiiA les lioupeaiu avec plusieurs 
de ses oontpagnos, las jeunes filles proposèrent de se réu- 
nir toutes pour faire un bouquet, et ce bouquet une fois 
fonné» d'e^ faire un prix pour une course entre elles. Je- 
hanne aocepCa ja pn^^tion et concourut coaune les au- 
très à ta confection du bouquet, puis au moment de s'é- 
lance pour saroir qm le gagnerait, ei<le le voua k sainte 
Catherine, promettant é& le déposer sur aon autel s'il arri- 
vait en sa possession; à peine avait-elle fait <» vœu que le 
signal du dépast fût donné, et <pe les jeunes ûUes parti- 
rent comme une volée de itourteiidles;inais bientôt ie- 
hanne dépassa toutes ses jennes amies, et cela avec une 
telle rapidité que ees ^eds touchaieiit à peine la terre, et 
que celle qui ta suivait de plus près s'arrdta itoute décoifr- 
Tagée au bout de c^t pas, hn criant : « Jetiannette ! . Jehan- 
nettel tuneoourspas snrlalerretconifnenoufi, tuTOIesà 
travers l'air ix>nHiie un eiseau. » En effet, la jeune fille, 
sans savoir ipoorquoi ni <;emmeiit, «e sentai/t soulevée elle- 
même, comme cela arrive parfois dansiin rêve^ et toujours 
rasant la terre, elle aniva eu iHit et ramassa île bouquet ; 
mais lorsqu'elle releva te lêfte , im beau jeune homme 
qu'elle n'avait pas vu se trouva Ri debout, et, la regardant 
en souriant: a Jehanne, lùidit-ii, courez vite à la maison, 
car votre mère a besoin de vous. » Jehanne, croyairt que 
ce Jeune fiomme était quelque garçon de Neufchâteau que 
sa mère ou ses frères avaient chargé de cette commission 
pour elle, laissa son troupeau à la garde d'une de ses eom- 
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pagnes, et revint promptement vers la maison ; mais, ar- 
rivée sur le seuil, sa mère lui demanda pourquoi elle re- 
tournait avant l'heure accoutumée, et d'oîi elle venait, et 
pourquoi elle abandonnait ainsi son troupeau. 

— Ne m'avez-w)us point appelée T demanda Jehanne. 

— Non, répondit la mère. 

Alors Jehanne alla déposer son bouquet devant Tau- 
tel de sainte Catherine, et repassa par le jardin de 
sa maison , pour n'avoir pas à longer toute la rue, et 
abréger ainsi le chemin en coupant court ; mais , arri- 
vée dans le jardin, une voix se fit entendre à droite, du 
côté de l'église : Jehanne leva la tête et vit une nuée lu- 
mineuse ; la voix sortait de cette nuée et disait : et Je- 
hanne, tu es née paur accomplir des choses merveilleu- 
ses, car tu es la vierge choisie par le Seigneur pour le ré- 
tablissement du roi Charles; habillée en homme, tu pren- 
dras les armes, tu seras chef de guerre, et tout dans le 
royaume se fera par ton conseil. x> Après avoir pronon- 
cé ces paroles, la voix cessa de se faire entendre , le 
nuage disparut, et la jeune fille demeura muette et immo- 
bile, épouvantée qu'elle était d'un semblable prodige. 

Plus tard, et lorsque Jehanne eut accompli sa mission, 
on remarqua que cette première vision lui était apparue le 
17 août 1424, c'est-à-dire le jour même de la bataille de 
Vemeuil, dans laquelle avaient péri le comte de Douglas, 
messire Jacques son fils, le comte de Buchan, le comte 
d*Aumale, Jean de Harcourt, le comte de Tonnerre, le 
comte de Yentadour, le sire de Roche-Baron, le sire de6a« 
mâches, et tant d'autres, nobles et loyaux chevaliers» que 
cette bataille fut estimée avoir été aussi fatale à la noblesse 
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de France que rayaient été celles de Grécy» de Poitieis et 
d'Azinoourt. 

Cependant Jehaime revint à elle, et, songeant à son 
troupeau qu'elle avait laissé seul, elle reprit le chemin de 
la prairie : son troupeau s'était rassemblé tout seul, et 
Tattendait réuni sous un beau mai qu'on appelait l'arbre 
des Dames ou l'arbre des Fées, parce que des paysans qui 
revenaient parfois de nuit prétendaient y avoir vu danser 
de longues figures blanches qui, toutes les fois qu'on s'ap- 
prochait d'elles, s'évanouissaient dans l'air ou se perdaient 
dans la vapeur. Une des tantes de Jehanne était même une 
de celles qui prétendaient y avoir rencontré' de sembla- 
bles apparitions; mais, quoique souvent Jehanne y eût 
dansé et surtout chanté avec ses jeunes amies, elle n'avait, 
pour son compte, jamais rien vu de pareil. Cet arbre était 
en face d'un bois qu'on appelait le bois Chenu, et près 
d'une ^urce d'eau où venaient en grande quantité les gens 
pauvres malades de la fièvre : cet arbre, qui était un des 
plus beaux qui se pussent voir, et qui devait une grande 
célébrité à tous ces récits, appartenait à monsieur Pierre 
deBolemont, seigneur de Domremy. 

Jehanne resta toute la journée aux environs de cet ar- 
bre qu'elle affectionnait beaucoup, tressant des couronnes 
en l'honneur de sainte Catherine et de sainte Marguerite, 
auxquelles elle avait une grande dévotion, et attachant 
des couronnes aux branches de cet arbre ; puis, le soir ve- 
nu, elle ramena son troupeau à la maison* 

Gomme Jehanne, ayant douze ans, commençait à se 
faire grande, et qu'elle était en outre élancée et bien 
faite, ses parens décidèrent qu'o!^ ne l'enverrait plus aux 
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C)ia»ps, et que son ùète Pierre, quf avait un an de moins 
qu'elle, garderait désormais le troupeau à sa plaee : on 
hii apprit alors les différens travaux d^aiguille qui con- 
vieraient à une ftnune, et elle arriva bientôt à y être aussi 
adroiUïquela phis adroite ménagère du village. 

Cependant, le souvenir de Faventure du jardin revenait 
dix fois le jour à scm esfnit, et le son de cette voix mira- 
culeuse qu'elle avait entendue bruissait incessamment èr 
son oreille. 0n jour de dimanche qu'elle était restée après' 
tout le mondeà réglise, absorbée dans sa prière, eNe en- 
tttadit tout à coup la môme voix qui l'appelait par son 
nom; elle leva la tôte, et il hiî sembla que la voûte do 
r^ise était ouverte pour laisser passer un bean nuage 
d'or, et, au milieu de œ miage, elle vît un jeune homme 
qu'elle vecommt pour celui qui lui avait parlé deois la 
prairie; mais comme cette fois il avait de longues ailes 
blanches attachées aux épaules, elle comprit que c'était 
un ange, et se sentant tontes Téjome à cette vue, elle lui 
demanda doucement : 

— monseigneur, est-ce vous qui m^avez appelée t 

» Oui, Jehanne, répondit Tange, c^est moi. 

-^Que voulez-vous de votre servante? demanda lehanoe. 

— Jehanne, dit le beau jeune homme, je suis l'archange 
Michel, et je viens de la part du roi du del, pour te dire 
qu'il t'a choisie entre toutes les femmes pour sauver le 
royaume de France du péril qui le menace. 

— Et que puis-je faire pour cola, moi pauvre bergère 
des champs ? demanda Jehanne. 

— Sois toujours une sage enfant comme tu Tas été jus^ 
qu'aujourd'hui, reprit Tange, et quand le temps sera va- 



BU, nous te le diroDs, asEî&ta Oithetine» aaîBle Ma^pnerite 
el moi; car toutes deax t'ont ipnse dans une merveilleiue 
anîtié, &k réoompaise de la grande leligkm que tu as pour 

elles. 

— Que la volonté de Dîea soit fatte» répondit la jenne/ 
fille, et qu'il dispose de sa servante quand et eommeiit ilf 
voudra. 

•^Âmm I dit l'ange, et la nuée, se refermant sur lui, 
passa à travers la voûte de l'église et disparut. 

Dès ce moment Jehanne n'eut plus aucun doute : ce 
n'était ni une vision, ni «n rèie, c'était une miraculeuse 
réalité, et comme dans ce moment le prêtre, qui avait fini 
de dire la messe, traversait ^église pour rentrer au pres- 
bytère, Jehanne le pria de l'entendre en confession, et lui 
raconta ce qu'elle venait de voir et d'entendre. Le prôtre» 
qui était un vieux curé simple et bon, eut une grande joie 
de cet aveu de Jehanne, qu'il avait toiQOurs aimée à cause 
de sa modestie et de sa dévotion; puis il lui recommanda 
de ne rien dire à personne de ces apparitions, et de suivre 
ponctuellement les ordres qu'elle recevrait du ciel. 

IMs ans se passèrent sans que Jehanne revît rien de 
ce qu'eue avait vu ; mais die continuait à grandir, fraîche 
et modeste comme une fleur des champs, et quoique rien 
de cette protection céleste ne se manifestât metédellement 
aux jeux de œ qui Fentouraît, elle se sentait cependant 
intérieurement dans la grâce du Seigneur : aussi, souvent, 
lorsqu'elle était seule, il lui semblait entendre tes choBura 
des anges, et alors elle élevait doucement la voix et chan- 
tait des airs sur un mode inconnu qu'elle ne pouvait plus 
retrouver quand cette musique céleste était évanouie. Sou- 
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vent encore, quand l'hiver était venu, quand la neige ooa- 
yrait la terre, elle sortait en disant qu'elle allait cueillir 
un bouquet pour ses saintes : c'est ainsi qu'elle nommaK 
saint» Catherine et sainte Marguerite; et chacun se mo- 
quait d'elle, lui montrant la terre toute neigeuse, et elle 
souriait doucement, sortait dû village par la route de Neuf- 
château, et revenait avec une belle couronne de violettes, 
de primevères et de boutons d'or qu'elle avait cueillie et 
tressée sous l'arbre des Dames. Alors ses jeunes compa- 
gnes la regardaient avec étonnement, et comme elles y al- 
laient à leur teur et ne trouvaient rien, elles disaient que 
c'étaient les fées qui donnaient à Jehanne ces couronnes 
toutes tressées. Enfin il y avait une chose plus étrange en- 
core, c'est que les animaux les plus sauvages n'avaient 
aucune frayeur d'elle, que les petits chevreuils et les jeu* 
nés faons venaient jouer et bondir à ses pieds, et que sou- 
vent quelque fauvette ou quelque chardonneret se venait 
poser sur son épaule, et là chantait sa mélodieuse chan- 
son comme s'il eût été perché sur la plus haute branche 
d'un arbre. 

Pendant ces trois ans, les affaires du roi et de la France 
avaient empiré de plus en plus; le royaume, jusqu'à la 
Loire, était devenu pareil à une vaste solitude, les cam- 
pagnes étaient désertes, les villages en ruines, et les seuls 
lieux habités étaient les bois et les villes; les bois, à cause 
de leur épaisseur qui offrait une retraite; les villes, h cause 
de leurs murailles qui promettaient une sûreté : il n'y 
avait plus de culture et par conséquent plus de moisson, à 
/exception d'un trait d'arc autour des murailles; une sen- 
tineile était toujours placée sur le clocher, et dès qu'elle 
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apercevait rennemi, elle sonnait letocsin. A ce bruit, les 
laboureurs rentraient hâtivement sans s'occuper de leurs 
troupeaux; car les troupeaux eux-mômes avaient appris 
à connaître ce bruit, et dès qu'ils entendaient retentir la 
cloche, ils revenaient h ^ande course, mugissant et bêlant 
d'une voix lamentable, se pressant aux portes, et se bat- 
tant à qui entreraient les premiers, pour se mettre à couvert 
sous la protection des hommes. 

Vers ce temps, c'est-à-dire vers le commencement de 
Tan 1428, monseigneur Thomas de Montaigu, chevalier, 
comte de Salisbury, fut commis et député par les trois Etats 
d'Angleterre pour venir en France faire la guerre. Ce fut 
alors que la connaissance de cette expédition était venue 
au duc d'Orléans, qui était prisonnier en la ville de Lon- 
dres depuis la bataille d'Azincourt, sans que les Anglais 
eussent permis qu'ils se rachetât. Il alla trouver le comte de 
Salisbury, et le pria, en bon et loyal ennemi, de ne point 
mener la guerre sur des terres et des domaines qu'il n'é- 
tait plus là pour défendre; le comte le lui promit et jura; 
et ayant passé la mer avec une grande puissance, il dé- 
barqua à Calais et s'achemina aussitôt vers la partie de la 
France qui n'était point encore conquise. 

Ainsi le péril devenait plus pressant qu'il n'avait jamais 
été; aussi les visions de Jehanne reparurent-elles. La pre- 
mière fois qu'elle revit saint Michel, il était, comme il l'a- 
vait promis à la jeune ûlle, accompagné de sainte Cathe- 
rine et de sainte Marguerite; les deux saintes se nonmië- 
rent d'elles-mêmes à Jehanne, la remercièrent de sa dévo* 
tion envers elles, et lui dirent que, comme elle était restée 

pieuse, bonne et sage. Dieu la tenait toujours pour celle 

I 
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qui âismi déljvrar la FraDoe r ea oonséquenoe, «IIcb ktf 
ordosnèrent d*aHier Imnrc» lesoi Oiaita YH, et de Ibî dfo» 
(pi'dte Tenait de la put de Ilieii pour se faire chef de 
guene et maidior avea laa Fsaiiçais>0Diitf8 lea Anglais a 

)C8 BOUIgUigllOill& 

lehaiine resta mnelte à eet ordre»; ear elle était faible et 
timideeomme une jeimoffle, ne pourant ve^r sottffnrsacs 
s'émouvoir, ne pouvant voir eooler le sang sans i^earer : 
comment était-oa donc k elle, cœur plein d6 pitîé, que Vou 
ordonnail d'aoerasplif la mde tdche d*ini capitaine? Aussi 
hésHa-t-eRe, pauvre enfent de seize ans qu'elle était F de- 
vant le terriUe aveedr auquel elle était ^estimée, priant le 
Seigneur de la laùsset dën^ aon obscurité, et de rejeter sur 
quelque autre plaa digne qu'elle le poids de cette san- 
glante élection. 

Mais Jehanne était choisie ; ni muets élans du cœur, ni 
prières h vcmx haute, ne devaient changer le décret de la 
Providence. Un jour qu'elle était agenouillée à une petite 
diapelle, dédiée à Notre-Dame et bâtie en un carrefour du 
bois Chenu, le nuage s'abaissa dé nouveau: entre ses yeux 
et le del, mais plus lumineux encore œtte fois que d'ha- 
bitude ; puis s*étant ofoverl, il découvrit les trois euyojés 
à» Seigneur ; seulement cette fois les deux saintes, qui, à 
leur première appeffition n'avaient qu'rnie coudée, étaient 
de grandeur naturelle. Alors Jehanne baissa les yeux, car 
des regards humains ne pouvaient supporter cette splen- 
deur divme, et elle entendit, sans savoir laquelle des trois 
personnes célestes lui parlait, une voix qui lui adressait ce 
reproche: 

c Pourquoi tarder ainsi, Jehanne? Qu^attends-tu, \(jt^ 
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<iue Tordre est donné, et pourquoi ne te hâtes-tu pas de 
?aocompIir? En ton absence, la France est meurtrie, les 
Tilles sont renversées, les gens de bien périssent, les nobles 
sont massacrés, et un sang précieux coule à terre, comme 
si c'était l'eau inutile et fangeuse des torrens. Pars donc, 
Jehanne, pars donc d'un pas agile» j>uisQue ie roi du del 
t'aenvoyée, » 

Alors Jehanne alla trouver son confesseur, et lui raconta 
ce q^*éL)B venait do voir et d'entendre. Lo vieux prôtre lui 
4ioiuia le conseil d'obéir. 

— Mais, lui dit Jehanne, quand bien même je voudrais 
partir, comweDl pourrais-je le faire; je ne sais pas le che- 
nus, je ne connais ni le pei^gple ni Je roi; ils ne me croi^- 
jnmU pas; tout ie monde rira de moi et avec raison, car 
•qu'y a4ril de plus insensé que de dire aux grands : une 
enfant délivrera la France, elle dirigera des expéditions 
militaires par son habileté» elle ramènera la victoire par son 
courage ; et d'ailleurs quoi de plus étrange et de plus in- 
convenant, moa père, qu'une jeune fille avec des habits 
d'iiomme ? 

A ceiàisGouis si sensé, le bon vieux prêtre ne savait que 
/épondre,^aon que Dieu était iMen puissant et qu'il fallait 
obéir; puis, comme Jehanne se mettait à pleurer, en son- 
geant à la pénible tâche qui lui était imposée, il la consola 
0t la reconforta de son mieux» en hii disant d'attendre en- 
Qore, et la premièie fois qu'elle verrait de nouveau saint 
Jfichel et les deux saintes, de leur, demander comoient il 
lui fallait faire, par quel chemin il fallait prendre» et en 
quel lieu il lui fallait aller. 
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Cependant, soit que les voix, comme les appelait la jeune 
fille, fussent courroucées de son hésitation, soit que le 
temps d'agir ne fût point encore venu, Jehanne resta quel- 
ques mois sans rien voir. Alors, l'inquiétude la prit ; la 
pauYie enfant se crut tombée dans la disgrâce du Sei- 
gneur ; et Toyant qu'elle était abandonnée par ses protec- 
trices célestes, elle se composa une oraison pour les prier 
de revenir à elle, puis elle alla s'agenouiller devant l'autel 
de sainte Catherine, et la récita du plus profond de son 
cœur. La prière était conçue en ces termes : 

a Je requiers Notre-Seigneur et Notre-Dame de m'en- 
voyer conseil et confort sur ce qu'il lui plaît que je fasse, 
et cela par l'intermédiaire du bienheureux saint Michel et 
des bienheureuses sainte Catherine et sainte Marguerite. » 

A peine Jehanne avait-elle prononcé ces paroles que la 
nuée lumineuse s'abaissa et s'ouvrit comme d'habitude, et 
que les envoyés célestes parurent. Seulement, cette foi? 
c'était l'ange Gabriel qui accompagnait les deux saintes 
Alors Jehanne baissa la tête, et la voix habituelle se fit en- 
tendre: 

ff D'oti vient que tu doutes et que tu hésites, Jehaimeî 
dit la voix. D'où vient que tu demandes comment les choses 
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que tu dois accomplir s'accompliiont? Tu ne sais pas le 
chemin «^i conduit au roi, dis-tu$ les Hébreux non plus 
ne connaissaient pas le chemin qui pouvait les conduire à 
la terre promise, et cependant ils se mirent en route, et la 
colonne de feu les guida. » 

-— Mais, dit Jehanne, enhardie par la douceur de cette 
YOix qu'elle s'attendait à trouver courroucée, où est Ten- 
nemi que je dois combattre, et quelle est la mission que je 
dois accomplir? 

a L'ennemi que tu dois combattre, répondit la voix, est 
devers Orléans, et pour que tu ne fasses plus de doute que 
nous te disons la vérité, aujourd'hui, son chef de guerre, le 
comte de Salisbury, a été tué : la mission que tu dois rem- 
plir est de faire lever le siège de la bonne ville du duc d'Or- 
léans, qui est prisonnier en Angleterre, et de mener sacrer 
Charles Vn à Reims; car, tant qu'il ne sera point sacré, il 
ne sera que dauphin, et non pas roi. o 

— Mais, dit Jehanne, je ne puis aller ainsi seule. A qui 
faut-il que je m'adresse pour me prêter aide et secours? 

<r Tu as raison, Jehanne, reprit la voix, va donc au lieu 
voisin nommé Yaucouleurs, qui seul dans la contrée de 
Champagne a conservé sa fidélité au roi, et là, demande à 
parler au bon chevalier Robert de Baudricourt; dis-lui 
hardiment de quelle part tu viens, et il te croira. Et de peur 
qu'on ne cherche à te tromper ou que tu ne t'adresses à un 
autre, regarde, et tu verrais la vraie ressemblance de ce che- 
valier. B 
W Jehanne leva la tête et vit effectivement un chevalier 
sans casque, sans épée et sans éperons : elle le regarda 
quelques secondes pour bien graver ses traits en sa mé- 
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ffloli«; {lais peu h pm cette nouf^dile yiaion di^iui. 
leVMintie se retourna ws ie saint et les saintes, mais ib 
étalent fumantes am del. 

Dès l<3rs, Jehanae nliéaita pas^et se préfnmdaiM «m 
cœnr au départ ; mais c*était une à tenible Tésolutioa •à 
prendre pour une jeune fiilB que ceUe de qiuitter ainsi pa- 
rens et patrie, que les jours se swxséàbtenU et qiie Jehanoe 
sans force passait son4eHips à pleurer. Un jour qu'olleétaîl 
tout en larmes, elle fut surprise par son jeune frère Piecse t 
elfe I^aimalt beauconp, et hri-mâine, de <son o6té, l'aimait 
beauceup aussi, il lui demanda oe <iu'<elie avait» iehamw 
lui conta tout. L'enfant lui officit<fte partir areo elle; c'était 
tout oe qu'il pouvait offrir. 

Quelques jours s'-écoulèrent anoore, ia nou^^e du siigB 
d'Orléans, et du grand «danger tpie oourait la vlUe, se ré- 
pandit alors de tous côtés, et redoubla ia «anstematian de 
ceux qui étaient restés fidèles au rai. Ce Cut sur oes entre- 
faites que ia saint jour de l^E^phanie offrira, at qu'auront 
lieu à Domremy les événeoiens que nous ^voos racontés 
dans notre premier diapitre. 

Ces événemess annoncèrent à Jeanne que l'heure <de 
son départ était arrivée ; oar aBe avait vu le «iro da Ban«» 
dricourt tellement senit^lable à l'image qui loii «n était ap- 
parue, qu'elle n'avait eu qu'à jeter un re^rd .sur lui ponr 
le reconnaftare : elle avait donc iris la décision de chenter 
la solitude pour oonsutter une fois encone ses voix, et sîass 
voix lui ordonnaient de partir, fût-ce à l'instant môina,.aUa 
était, cet*^ fois, résolue à leur obéin 

À peine Jehanne eut-elle fait quelques pas sur la rciile» 
que les oiseaux des champs et des bois, qui» par la nejga 
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tpà était toflubée, étaient prirés d^uis la veille de nourri- 
ture, accoururent autour d'elle, comme s'ils eussent su qjàe 
Mianne leur appoifait du grain. la jeune filie se rappela 
«lors que sa pi«emière intention avait été celle-là ; et elle 
aemê^ tout en marcbant, autour 4'elle le blé et le cliene- 
YÎSf dont, comme l'avail dit Pierre, elle était rentrée pour 
faire provision. Elle arriva ainsi sous Tarbre des Fées, qui, 
à cette époque, était tout dépouillé de son beau feuillage, 
toiûours accompagnée de son escorte ailée, qui couvrit les 
branches du beau mai, et qui se mit à chanter les louan- 
ges du Seigneur dans une langue, qui, pour être inintelli- 
gible aux hommes, lï'en est pas moins ^mtendue de Dieu. 

En ce moment la cloche du TiHage sonna midi ; Jehanve 
avait remarqué que c'était surtout lorsque sonnaient les 
cloches que ses Tiàons vraent Thabitude de Uni «pparaltve. 
"Clle se mil alors à ^noux, comme elle était aocontumée 
de faire dès qu'elle enljewdait cette voix de bron«e qui parie 
aux hommes au nom du Sfeignear, <A., pleine d'espérance 
él de foi, elle fit auxsaînts «t aux saintes sa requête aocou- 
tumëe. Jehanne n'avait point cru et «spéré vainement. A 
peine la prière fut-elle finie, ique les oiseaux «qui couvraieiit 
les bianidiesde l'arbie se turent, que la nuée s'abaissa, et 
4|iie ^ses proitecteHfs célestes apparurent à ses yeux. 

« Jehanne, lui dii«rat-iis, tu as eu foi en Dieu et en 
Qous^ sois bénie; fois ainsi qu'il a été ordonné, enfant ; 
«ardbe sans crainte de t'égarer, et ne te rebute pas d'un 
^^niesr tétm : naessive Dieu te donnera la persuasion. » 

— lais, demanda iebanne, dois-je ainsi m'exposer toute 
seule par les 6hM9ttiiiis,ou me hasarder dans les villes, sans 
piolection visilaie ; et ne me prendra-t-on pas pour quel- 
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que eafant perdu, ou quelque aventurière de méchante 
vie? 
a La protection de Dieu suffit à qui croit en Dieu, Je* 

hanne ; mais puisque tu désires un protecteur, avant que 
tu ne te sois relevée de dessus tes genoux, le Seigneur t'en 
enverra un. Ainsi doùc, plus de délai, d'hésitation : mar- 
che I marche I Jehanne, car le moment est venu, b 

— - Que la volonté de Messire soit faite ! dit Jehanne* Je 
ne suis que la plus humble entre ses servantes, et j'obéi- 
rai. 

A peine Jehanne avait-elle prononcé ces mots, que la 
nuée s'envola, et que les oiseaux recommencèrent leurs 
chants. Quant à Jehanne, elle achevait une oraison men- 
tale, oraison pieuse et filiale, dans laquelle elle priait ses 
parens de lui pardonner si elle les quittait ainsi sans leur 
dire adieu et leur demander leur bénédiction. Mais Jehanne 
connaissait son père : c'était un homme sévère de cœur et 
d'esprit, et elle savait qu'il ne lui permettrait jamais de 
quitter la maison pour se hasarder ainsi au milieu des 
hommes et sur les champs de bataille. 

Jehanne était encore à genoux quand elle entendit qu'on 
rappelait. En mômp temps tous les oiseaux qui chantaient 
sur l'arbre s'envolèrent. Jehanne se retourna, et aperçut 
son oncle Durand Haxart. Elle comprit que c'était le pro- 
tecteur que ces voix lui avaient promis, et, se relevant aus- 
sitôt, elle marcha droit à lui, pleine de confiance et de sé- 
rénité, quoique les larmes involontaires du départ trem- 
blassent encore aux cils de ses longues paupières. 

— C'est toi, Jehannette, dit maître Durand, que fais-tu 
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donc là, mon enfant, tandi» que ton père et ta mère te 
cherchent de tous côtés. 

— Hélas I mon onde, répondit la jeune fille en secouant 
tristement la tôte, ils m'appelleront et me chercheront long- 
temps encore ainsi; car je "viens de les quitter peut-être 
pour toï^ours. 

— Et où vas-tu donc, Jehannettet 

~ Je vais où Dieu m'envoie, mon onele, et mes voix 
viennent de me dire que je pouvais compter sur vous pour 
m'accompagner où je vais. 

— Ecoute, Jehannette, répondit maître Durand, si ce 
matin tu m'avais fait une pareille proposition, je t'eusse 
prise par le bras et t'eusse ramenée à ton père, en lui di- 
sant de te mieux garder désormais qu'il ne l'avait fait jus- 
qu'alors; mais après ce que j'ai vu de mes yeux et entendu 
de mes oreilles, je me sens tout disposé à t'aider, fût-ce à 
faire une folie. Raconte-moi donc ce qui t'est arrivé, dis à 
quoi je puis t'ôtre bon, et compte sur moi. 

Jehanne prit avec son oncle le chemin de Neufchâteau, 
où il demeurait, et tout le long de la route lui narra les 
choses que nous venons de raconter nous-mêmes; de sorte 
que, par cette réaction si naturelle aux gens incrédules, en 
arrivant à la porte de sa maison, c'était maître Durand 
Haxart qui soutenait et reconfortait Jehanne. Cependant il 
jugea à propos de faire un petit changement au projet 
adopté par la jeune fille : ce projet, c'était de la précéder à 
Taucouleurs, et de prévenir le capitaine Robert de Baudri 
court de la visite qu'il allait recevoir : comme Jehanne hé- 
sitait surtout à se présenter seule, elle accepta l'offre de son 
oncle avec reconnaissance. 
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Maure MriBd iMïtille lQiid«nim; mais l'acooeil àvL 
pitaine Baudricourt fut loin d'ôtretd qu'il l'afttendiiit: déjl 
«iB f&mam amanëe Mrie Dorn^Mm, «'appuyant sur la 
prophétie 4e Meriitt, arait «iemandé à être préaeulée «lu 
roi, «fûnnaot qutelle atiit é» choses isupoitanles à lui ïé- 
yéler ; mais, une fois en sa présence, elle n'avait fkm m 4 
lui dire, sinon qu'une fote un ange M ^ftail apparu qui lui 
ayodl présenté 4es «rmes, el q^'à la me de «ces armes elle 
aidait eu une si grande peor ipie te oéAeste «avoyé s'étuit 
hâté de lui dire que ces armes n'étaient point pour elle, 
mais bieai pomr um «ulm CMune è qm il éiaiit réservé de 
Sttiifer la Fianoe. Or, «emme le capltanae Baudrieeurt 
craignail 4d''aTeir effaiie à quelque aventurière du mêm» 
genre, 11 répondit b ttsitre 0«rrand que sa nièœ était fine 
folle, et qull lui eonaeillait de ta ramener à eon pèfe«tk 
sa mèxre apiôs Vaevoir bien «mfftelée. 

ilaîlfe tarand rapporta ofttte réponse à sa nièoa, qui se 
mit aussitôt en prière, in^roquant les voix dans les termes 
aooouUnmés : cette Itas, ^^omme tes antios, l'esyshange et 4es 
■aintesapparuient; Jehume tes interrogea sarrécf^ecqu^elRe 
venait d'éproui^er, et la Toix lui âlt:« Tu as douté, le- 
lian&e, tandis que Dîau ^^eQ<t<des cœurs pleins de M; Dîeo 
f^^ait onlonnê daller là toMnême, et tu y es en^^oyé tm 
autre : et cet autre 9l\ peint rëussi ; car c'est à toi seule que 
Dieu a donné le ém de %a persuasion, fars donc, ear ton! 
peut se réptsrer encore ; tandis que si ta ettends tout isen 
perdu. » 

Jehcame vftqu^ n'y anraft pins i hésilter, d; eWe partît le 
jour :iuî était le vendredi d'après les Rois de 1*an de grâce 
1429 ; elle arriva à|Vaucouleurs dans la nuit : son oncie, qui 
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f«vatt aeoQK^yegiiée^ Ciappa à ht porte d'ua dMfroB <ftti 
teiur doniMirbiQspitalité ; la Ceakm&4a oharaM vimlait paiv 
lager son lit avec Jehanne. Mais Jehanne refusa, et s*élftiit 
imse eA oraiaoQi eila pria jnsqi&'au jour. 

Gaite oraison loi damui une ai grande asauraiice que 
lorsqu'elle crut que l'heure était venue de se présenter chez 
le sire de Baudricoort» oèla latusa l'aide de um oncle en 
disant qoe les voU lui avaient «onnandé d'jr aller seule : 
^ effets vers les imuî heures dut maiin, eik3 se présenta 
cheiL le capitaûftew ûMBine il étolt de foit bostna heure esr- 
core, cette visite égaya fort les gens d'armes, qui Tintio» 
diiisirent auaûtât ehas lew matt9ei qjuoi^'il fût en œ mo- 
ment en eonféreii^ avec ua biave chevalier nommé lehan 
de Novelompont, qjsi arrivait i l'iastaDl; mâiae de Gien sur 
la Loire» et ^1 a{^rtait au. site de Baudnceurt la nou- 
velle de la mort du comte de Saiisbur;. 

Jehanne entra, et s'avançant vers le capitaine: 

«**llQS6ûe Bobevt, Liû dit^lle, sachez que moa Seigneur 
ob'a depuis loigl^Bp&ovdcmnà d'allée deveiS'le gentil dau- 
pbm,^qiUdûii ôtre^qai etH^^qm sera la seul efc vésila* 
bte toi de Psanee^ 

-» Et quel est ce sëgoeuir, ma nûe^t deBianda en aouna&t 
le tire de BauikiQOuvI. 

— Le roi du ciel, répondit Jehanne. 

-^ Bt qaoM vous serez prèa du daui^in» qu'aniveira- 
t-il? 

— - Que le dauphîD me donnera des gens d'armes ; que je 
feitti lefver le siège d'Orléans, et qu'après l'aveior fait lever» 
j^ la mènerai sacrer à Reims. 

Les deux chevaliers se regardèrent et éclatèrent da suce» 
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~ Ne doutez pas, dit Jehanne de cet air sérieux et calme 
qui lui était habituel, car, par ma foi ! je vous dis l'exacte 
vérité. 

— Mais ce n'est pas la première fois que je vous vois, 
ce me semble, dit le sire de Baudricourt en regardant 
Jehanne. 

^ C'est moi, répondit la jeune fille, qui, le jour des Rois, 
vous ai annoncé à Domremy la mort du comte de Salisbury, 
que ce noble chevalier, ajouta-t-elle en se tournant vers 
Jehan de Novelompont, vient de vous confirmer tout à 
l'heure. 

Le chevalier tressaillit, car il était arrivé dans la nuit, et 
n'avait parlé à personne de la nouvelle qu'il apportait ; le 
capitaine lui-même fut ébranlé dans son doute. 

— Mais, dit-il à la jeune fille, si tu savais avant tout le 
monde le trépassement du noble comte, tu dois savoir aussi 
de quelle façon il est trépassé ? 

— Oui, sans doute, répondit Jehanne; il était près d'un 
fenêtre, dans une toumelle d'où il regardait la bonne et 
fidèle ville d'Orléans, lorsque Messire, qui connaît, qui 
traite et qui récompense les hommes selon leur mérite» 
permit qu'il fût frappé par un éclat de pierre qui lui creva 
l'œil du coup, et dont, deux jours après, il est passé de vie 
à trépas. 

Les deux chevaliers se regardèrent avec étonnement, car 
tous ces détails étaient de la plus grande exactitude. Ce- 
pendant, comme ces révélations pouvaient venir aussi bien 
de l'enfer que du ciel, messire de Baudricourt, afin d'a- 
voir le temps de se consulter, congédia Jehanne sans lui 
"tien promettre. 
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lehanne s en^i^vint chez lechanon, sans être trop rebtn 
tée encore par le froid aocaeil qu'elle avait reçu, car sev 
foix lui avaient dît qu'on ferait doute d'elle pendant quelque 
temps, mais qu'à la fin Dieu lui donnerait le don de la 
persuasion. Là elle s'établit, tenant le moins de place poe- 
sible chez ces bonnes gens, afin de ne les point gAner, 
passant ses journées à l'église, se confessant sans cesse, 
jeûnant et communiant, et ne cessant de répéter qu'il fal- 
lait la conduire chez le noble dauphin, et qu'arrivée là, 
elle le mènerait sacrer à Reims après avoir fait lever le siège 
d'Orléans. Elle était si jeune, elle était si belle, de si dou- 
ces et si chastes paroles tombaient de ses lèvres, que le 
pauvre peuple, toujours plus porté vers l'espérance que ne 
le sont les grands, parce que plus on est malheureux plus 
on est crédule, la suivait quand elle sortait, lui faisant une 
escorte de ses prières, et disant que c'était réellement ime 
sainte femme, et que si on la repoussait^ les malheurs qui 
menaçaient la France retomb^aient en même temps sur 

eux qui l'auraient repoussée. 

Ce concert universel de louanges arriva au sire de Bau- 
dricourt, qui, déjà ému en lui-même de ce qui s'était passé, 
alla trouver le curé de Yauoouleurs, et lui raconta tout ce 
qu'il savait. Le curé réfléchit un instant, puis, partageant 
les craintes du capitaine à l'endroit de la magie, il lui dit 
' qu'il n'y avait qu'un moyen de s'assurer si la divination lu 
venait de Dieu ou de Satan, et que ce moyen était l'exor- 
cisme. Le sire de BaudricoUrt accepta la proposition ; le 
curé revêtit son étole, prit un crucifix, et tous deux s'ache- 
minèrent vers la maison oh demeurait Jehanne. 

Ds trouvèrent Jehanne en prière ; le curé et le capitaine 

3 
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eiilrtrail4»wftL AïoâinvAdÉ^iâ^ porte «te ^^ 
ehoeuff pût nvit «o iqpi âiiail m pisâdir sIeiMMie iMt en 
crantai eomdi0^ cAto éliM^«l Était Ir <niré lui; piésetttà 1» 
CBùx^tx^ét FâdllB% fli elle étid* malÉYiisé, de ^âidicpar 
d'ewx ^ mtà» kibûÊmr àiliVEttttraltfiv*» tinlaa 01:0 sw «0- 
n0n)tts(t«^aa pifètm^ paôB liiai tai âtm ft(iul9 de maiëf 
et tai plsi» dite oMA^ dos «laMet dés pM» du Cirisl, ta 
tofif a^c»} tMt 49 fUi 61 é» M?%iirv<f«i> ta cmé dMaNt 

pan pes0éâée% 

fait d» magta^ maH cette «ÉUir<yte tf'Miil péM MittsMI^ 

piMir fe déim&taNsr è Mr# M'enta d^o^^ 

i/Mat pofBlpéMëd(ta,fteM¥tai^ittdii^icoflUiiel&di^ 

d'te ftcmiffiiy dTÂHiie» poill^ 

réM à! dcm toi hb^ fëfiMta pMr' le défendue t Jeli&niMS aF«>^ 

docic tcdiieu ta donné, Oa^ flf M yestàH & eomltattMrM^ 

gueil. 

te lettdôttwift de c© ^ttJT^ ttotottie $a ïôttommft difr pîélé 
s^éïttîidaft de la Tîllë dte Ylitteoi*!!» ftux riHagcs eatÉhûto- 
ndte, Retté d*AtiJcm, dwô de Btir, i^ttl deptdir longtemps étatt 
mAfedè et que Ite mMedûsr ne potmdetit ^éfirv f ettvcyii 
chercher pour M consulter dnt son ttwï. Jehanne se» M» 
de se rendte présr de luf , comme cBer fèisaft près de* tout 
ôtftf souffrant qtil PtippèlWt; m«ds, «ttfvée e» sa prt8èi«e> 
elle Ittî déclara qti'elta ft'feva» 'î?eçtt dtt <del <ttt'uHe sewte 
mission, celle de faîte letes^ le *ié|?9d'eWêftiia et «tttter sft^ 
crer Charles ▼!! à Keln»^. Att teste, efta-liiî a» de pM!*e 
bM cMMige et de fiepkts deniittt h mi s«jM tasenidale 



dftTîne em iaimitié a^ec ia lémine comme il le ûôsait ; 
Diiii|kft MoammaDdaiBi la oninta de Dieu, elle prit congé 
. e k» CD 11» promettant de prier pour saguérison* Le duc 
tti donna qjuttkre franea qu^eUe distribua aux pauvres en 
Sût tant de ehc» luL 

Comme eU» lentraità Yaucoaleurs, eQe xencoBtra le che. 
valier Jehan de Novelompont qui se promenait par les rues 
aver n autre pvud*hooimftBommé Bertrand de Poulangj. 
Jehan de NovelomfiaDity qui la reooBiiuti alla à elle» et 
comme eette jeune fille avaii fait sur lui une forte impre»- 
sîoi, ctqn'tt.ainvaiicliaque jiouir de plaa tdstea nouvelles 
duatâge: 

^ Ah I Jehanne, lui dit-il, serons4i0ua doue réduits à voif 
le iQlcIiaBsé de France etforaés de neus faire Angkaisf 

-^ Akl répendii Miaime^ nea de tout cela n'arriverait 
oependOBt si Vim me voulait croire ; mais malheureuse*- 
norit leste de Baudnooui a^a soiiâ ni de moi ni de mes 
piieles, cft^DSt il nousftdt perdre un prédeux temps :il 
faut cependant que je sois devers moueeîgaeur ledauptûA 
avant la HH-Carémev et dossé-je user mes jambes jusqu'aux 
gcueux, j'y serai eortaiiienieBfty car personad «m iMmde, ni 
empeienr, ni ioi,ni due, ni iUe durai tfEooase» ni auem 
aulie^ ne peut reien» le rograume ds Frunœ : il n'j a de 
secours pour lui qu*eai moi Si iXMBtant j'aimereis mieux 
nstct è fier près de ma panvie mère» eu ce n'est pas là 
mon ouvrage ; mais il faut que j'aille et que je hà faese^ 
puSÉque mon SdgneQrle veut» 

AlBfsle seigneur de Moivelompoat n^garda fixement Je-* 
hsmaie, et v^qnwt la M et le oonflanoD qui bdilUimi dan 
«es yeux : 
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— Ecoutez, Jehanne, lui dit-il, je ne sais d'où cela me 
vient, et malheur à vous si c'est de l'enfer I mais je me sens 
persuadé de la vérité de ce que vous dites : je vous engage 
ma foi, si Baudricourt continue à demeurer dans son endur- 
cissement, de vous mener au roi sous la conduite de Dieu. 

Et il mit la main dans les siennes en signe d'engage- 
ment* 

— Ouil faites cela, faites cela, dit Jehanne en serrant 
cette main loyale, mais seulement hâtez-vous de le faire ; 
car aujourd'hui même, près d'Orléans, le gentil dauphin 
a eu un bien grand dommage, et il est menacé d'un bien 
plus grand encore si vous ne me conduisez ou m'envoyez 
en toute hâte près de lui. 

Messire Bertrand de Poulangy, qui avait entendu toute 
la conversation, se sentit, en môme temps que sire Jehan de 
Novelompont, touché de la foi, et étendant la main à son 
tour, il jura de son côté à Jehanne qu'il ne l'abandonne- 
rait pas non plus, et, ainsi que son ami, l'accompagnerait 
partout où il lui plairait d'aller. 

Jehanne les remercia tous deux : elle était si joyeuse 
qu'elle leur eût baisé les genoux; elle voulait partir à l'ins- 
tant môme et sans plus attendre; mais ils lui répondirent 
que, par courtoisie, ils devaient demander pour accomplir 
cette entreprise le congé de sire Robert. 

— Et si sire Robert le refuse? demanda en tremblant la 
jeune ûlle. 

— Si sire Robert le refuse, répondirent les deux cheva- 
liers, nous n'en ferons pas moins à notre plaisir; mais du 
mxÀBB nous aurons agi comme il était de notre devoir de 
le faire. 
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• 

» Adieu doncy et que Dieu vous garde I dit Jehanne; et 
étant rentrée chez son hôte le charron, elle se mit en 
prière en les attendant. 

Gomme nous l'avons dit, messire Robert était d^à plus 
qu'à moitié persuadé, mais il était retenu par la crainte 
du ridicule; il fut donc enchanté que deux ai braves che- 
valiers que l'étaient Jehan de Novelompont et Bertrand de 
Poulangy missent, en engageant leur responsabilité, la 
sienne à couvert : il consentit donc à tout, et leur dit de 
lui amener Jehanne, afin qu'ils réglassent ensemble tous 
les apprêts de son départ. 

Les deux chevaliers revinrent quérir Jehanne, qui ap- 
prit avec une grande joie ce qui venait d'être décidé à son 
égard : elle se leva aussitôt, et les accompagna chez mes- 
sire Robert de Baudricourt* Le capitaine lui demanda 
alors quelles choses lui étaient nécessaires pour se mettre 
eu route. Jehanne lui répondit que les voix lu^ avaient 
ordonné de prendre un vêtement d'homme, et pour tout 
le reste elle s'en rapportait à luL On lui en fit aussitôt faire 
un, et le surlendemain il était prêt. Jehanne le revêtit avec 
autant de facilité et d'aisance que si elle n'en eût point 
porté d'autre de toute sa vie, ajusta son chaperon, diaussa 
ses houzaulx et attacha ses éperons. Sire Robert voulut lui 
donner une épée; mais elle refusa, disant que l'épée dont 
elle devait se servir n'était point celle-là, mais une autre. 
Alors les deux chevaliers lui demandèrent quel chemin il 
fallait prendre pour aller jusqu'au roi, qui était à Ghinon. 

— Le plus court, répondit Jehanne. 

— Mais par le plus court, répondirent-ils, nous rencou- 
trerons force Anglais oui' nous barreront le passage» 
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• 

— - An nom ^fle DîettI s'éciia Jebume, tiAtes œ que je 
dis; €ft pemrvu qoeTavM me conduisiez deiwrsnonsdgDBaf 
le dauphin, soyez tranquilles, nous ne veneonteioiif an» 
cun empôchemexrt sur fa route. 

Les chevaMers, convainctis par oe ton «d'ussnwnee, wt 
flTent|/his aucune dbBer v a fi on, et la suivirent «^flcsos ée 
troyanœ cft de fbl. 

Arrivée \ la porte, elle piH oongé ^e son «icle, «qu'iHe 
embrassa affectueusement, te prïant de feseuser près 
de ses parens, et de leur dire t^u'-ette 'parerait avw une 
joie entière si elle partait avec leur bénédictton, vnàs 
qu'elle espérait qu'il viendraittmteiBpBOÙiistaloneiaient 
d'avoir oM au Seigneur. 

Un superbe ohevti nenr achctté fm «esnre'Bobert^ 
tendait Jehanne; eHe voulut anssiWH le monter; mais le 
<:(hey8fl se démena si foit que la dioseM impossible. AIoib 
lehanne dit : — Venez-le près de la creiîx qui e0t 'devait 
l'église auprès du dhemin. Le serviteur qui lenait la Iniâe 
obéit, e!t a peine le beau coursier M-^fl devant lacroîK, 
qu'il devint doux comme mi agneau, et 'que fetomie 
monta dessus sans difficulté aucune, au tnilîeu de toute 
la population, qui, émerveillée de fadresse et de la -cou- 
^'^nce de la jeune flile, criait de tous côtés : Noell Woëlî.» 

Alors Robert de Baudricourt reçut le serment -de ieban 
de Novélompont et de Bertrand de Poulangy de conduire 
Jdlianne au roi, trt, ce serment fWt, fl se se tourna vei» te 
jeune fille, et la saluant nne dernière fbis de la mam : 

— Va, lui dit-il, et advienne que poraraî 

Aussitôt Jehanne, se retournant vers les fxrdties et les 
gens d'i^lise, leur dit : 



-^ Faites procession et prière à Dieu, 

Puis, piquant son cheyal 4es deux con^me aurait pu Ip 
faire le plus hardi et le plus habile cayalier : 

— Tirez avant I ^itr^He; tirez avant! 

Et elle partit au trpt^ accomps^ée 4es dçuz chevalier^, 
et sujvje d0 iQux? ^(^rvitQuiSi d'un arçtiar et i'm mes^ai^ 
du roi. 



IV 



U ^JQfTIL XtMiPQQl, 



Valgré la grande confiauoe pQ faisait p^iraîtreJehauni^ 
mesure Bertrand de Poulsp:^ et mei^ir^ Jet^dU de fîpv^ 
lompont n'étaient que fort méàiosspem^mi r^ssur^sj U^ 
avaient cent Cinquante lieues h peu près k JTaira pour aller 
de Yaucouleurs à Ghinon, c'est-à-dire la moitié de l|i 
FjBance à traverser, et près des deux tiers de ce chemip 
étaienJt en la possession des Anglais et des Bourguignou^ 
Mais Iprsquiç» après troi^ ou quatre jours de marche^ ils 
eurent vu qulls n'avaient rencontré aucun parti ennemi; 
lorsque ajaut trouvé des forêts çur leur dhemin, ils 
eurent vu la jeune fille s'j engager hardiment et y re- 
connaître sa route sans guide; lorsque, arrivés au bord 4b 
rivières larges et profondes, ils eurent vu le cheval de leur i 
conductrice trouver des gués inconnus, et qu'ils furent à 
rautie bor4 sans acddentf ils commencèreul ^ ^Vjoir uflp 



44 JEBANNE LA PUCELLE. 

foi entière dans Jehanne, et s'abandonnaient complète-^ 
ment à elle, la laissant s'arrêter quand eF^^ voulait pour 
faire ses dévotions dans les églises, ce qu'ils ne voulaient 
pas lui permettre auparavant, de peur d'être reconnus pour 
Armagnacs, et d'être dénoncés par le peuple et attaqués 
par les garnisons. Au reste, bien leur en prit de s'être oon- 
) fiés à l'inspirée : elle les conduisit comme l'étoile des 
Mages; et enfin, après quatorze jours de marche, après 
avoir traversé Ghaumont et Auxerre, ils arrivèrent à Gien, 
sur la Loire, et là ils apprirent la fameuse défaite de Rou- 
vray, que l'on appelle la journée des Harengs, parce que 
les Anglais avaient été attaqués par les Français tandis 
qu'ils conduisaient au comte de Suffolk, qui commandait 
le siège, un convoi composé en grande partie de poisson 
salé. Dans cette bataille, où Jehan Falstaff, chef du colivoi, 
avait maintenu sa réputation de grand capitaine, Jehan 
Stuart, connétable d'Ecosse, les sires de Dorval, de Lespot 
et de Ghâteaubrun avaient été tués, avec trois ou quatre 
cents des plus braves hommes d'armes qui tenaient encore 
le parti de la France, et le comte de Dunois avait été 
blessé, de sorte que la terreur était plus grande que ja-* 
mais; mais aussi, d'un autre côté, cette nouvelle rehaussa 
encore grandement le crédit de Jehannë dans l'esprit de ses 
deux compagnons, car Jehan de Novelompont se rappela 
^e cette défaite avait eu justement lieu le jour même où 
Jehanne lui avait annoncé, à Yaucouleurs, qu'il venait 
d'arriver un nouveau dommage au dauphin. 

Arrivés à Gien, nos voyageurs avaient achevé leur plus 
dure besogne, car ils se trouvaient enfin sur la terre fran- 
çaise, et cette besogne avait été faite, comme l'avait prédit 
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Jehanne, sans qu'il fût advenu le moindre accident ni aux 
chevaliers, ni à leurs serviteurs, ni mâme à leurs che- 
vaux; la le bruit se répandit que la prophétie de Merlin 
allait s'accomplir, et que la jeune fille qui devait sauver 
miraculeusement le royaume de France était trouvée ; cha- 
cun accourut hâtivement et voulut voir l'élue* Jehanne 
alors parut à la fendtre de l'hôtellerie, et dit hautement 
que l'on pouvait faire fête, et que la désolation allait 
finir, attendu qu'elle était envoyée de Dieu pour délivrer 
la France et faire sacrer le dauphin* Jehanne avait une 
telle assurance, et elle se présentait tellement conmie un 
instrument de la Providence; ses discours étaient si pleins 
d'humilité d'elle-même et de foi en Dieu, que là, comme 
h Yaucouleurs, le peuple commença à se réjouir, ne fai- 
sant aucun doute qu'elle ne dît la vérité. 

Le lendemain, on se remit en route; car, si fatiguant 
que fût un pareil chemin pour une jeune fille qui n'avait 
jamais monté à cheval, Jehanne ne paraissait aucune- 
ment souffrir, et elle insistait pour que l'on tirât le plus 
vite possible devant le dauphin, qui était à Ghinon dans 
une position plus déplorable qu'aucun roi de France ne 
s'était jamais trouvé. En effet, on racontait que la mi- 
sère du peuple était enfin montée jusqu'au trône, et que 
cette misère était si grande qu'il n'y avait plus d'argent ni 
dans la bourse du roi ni dans le trésor royal, et que son 
argentier, Renaud de Bouligny, disait à qui voulait l'en- 
tendre que, tant de la pécule du roi que de la sieriiîe, il 
n'avait pas en tout quatre écus dans sa caisse; si oien que 
Xaintrailles et Lahire étant venus voir un jour le roi, et 
le roi les ayant invités à dîner avec lui, il n'avait pu leur 
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-éumer pour tout régal qae deas pouldts et um qaetreiAe 
oiDUton. 

il était demie temps, tsommeon % vott, que lehanne ar- 
rirât. GepeiKiant elle Toulvt B^airdter en féglîse ée SaMe- 
Gatherine^de4^ierb(»s , qm était un s^tA, lien de p^m- 
nage, pour y faire ses dérofions. De là, elle *fît écrire «m 
aroi par les ehevaliers qiâ H'aocompagnaâenft, Itii aBinm- 
çant qu'elte arrivait de Men loin pour le secourir et hii 
apprendee des dhoses de !a pltts hatrte importance. Les 
voyageurs se remifenl auasitl^t en roule, et, en arrivant 
à la résidence royale, Téhanne descendît dans une hôteflle- 
rîe, tandis que ses deux eompagnons de voyage se nu* 
daieat près de Charries Tl. 

mais Charles TU était défiant «comme un roi malliefi- 
reux : souvent trompé par eeux qu'il regardait comme «es 
meilleurs amis, souvent al)andonné par ceux x|u^l tenait 
pour ses plus fidèles, il ne pouvait croire au dévouement 
désintéressé d'une étrangère. Aussi fit-il grande difficulté 
pour recevoir Jéhanne, et se eontenta-Ml d'envoyer piès 
d'elle trois de ses oouseâSlers. D'abord Jehanne ne Yonlut 
pas teur répondre, leur ffîsant que «'était à monsagneiir 
le dauphin qu'elfe avait aff^re, et non pas à eux. Mais 
enfin elle consentit à leur répéter ce qii'dle avait dit tant 
•de f<as déjà sans qu'on la crût, à savoir, qu'elle venait 
pour faire lever le siège d'Orléans et conduire le daupfaiD 
A Reims; et les conseillers, laien renseignés par elle-mdme, 
s'en allèrent porter cette nouvelle au roi. 

Jehanne ftit deux jours sans voir reparaître personne, 
dépendant elle avait toujours bonne confiance, réconfor- 
tant tes deux chevaliers cEui faviûent amenée, et disant 
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fçmi ime j^ssuianoe q^rveilleuse gue le roi finirait par 
l'entendre, qu'elle en était sûre, et qu'ainsi ils eussent à 
4emeurer aussi tranquilles qu'elle. En eifet, le troisième 
jour, le comte de Vendôme se présenta à l'hôtellerie, et 
annonça à Jehanne qu'il venait la chercher pour la con- 
duire 4eyant le roi. Jehanne ne parut ni confuse ni éton- 
née : elle s'attendait depuis longtemps à cette entrevue, et 
«'y était préparée. Elle répondit donc au comte de Ven- 
dôme que jsa visite ne r^tonnait point, attendu que ses 
voix lui avaient dit (ju'il devait venir; puis elle ajouta 
fu'eUe jetait prête ^ le ^suivre^ le priant de ne pas perdre 
davantage de texaps^ car il n'j en avait d^jà que trop de 
perdNu 

Cependant le roi, ^^m^mNi àé^m^i ^^^it, fi^près le départ 
du comte de Vendôme, proposé à son conseil d'éprouver 
lehanœ, et l'épi»u¥e jquVil »)^ indiquée était de se con- 
fondre parmi les chenwyiwrs de ^ suite, /et de mettre un 
•arabre à sa place, pour voir si «Jeanne «s'y troniperait. 
Cette épreuve fut adoptée, et le roi fit mettre sur son trftne 
un jemie «algneur de #ob Jiff9t ^t >qui était j^ôme plus ri- 
obeaiant «rétu que lui, taudis ^'il s^ tint ,d£ihout derrière 
les autres. À çeme la âubstitutipu fut-elle faite que l<a porte 
s'ouvrît et t|tte lebanie entrât 

Hais ce fiit alors <jwe resplendit ionte la vérité de sa 
mission, car lehanne, sans fi^arrèter asax apparences, alla 
droit à Charles VU, <et «'ag8Qoiiill«nt devant lui t 

— Dieu, lui dit-elle, vous donne bonne et longue vie, 
liobJe et gentil dauphin! 

— Vous vous méprenez, Jehanne, lui répondit Char- 



4S JEHANNE lA PUCELLE. 

les YII; oe n'est pas moi qui suis le roi, mais bien celui-là 
qui est assis sur le trône. 

— Par mon Dieu I gentil prince, reprit Jehanne, ne 
cherchez point à me tromper, car c'est vous qui êtes le 
dauphin, et non un autre. 

Puis, comme un murmure d'étonnement courait paz 
rassemblée : 

» Gentil dauphin , continua-t-elle , pourquoi ne me 
croyez-vous point? Je vous dis, monseigneur, et faites 
M en mes paroles, que Dieu a pitié de vous et de votre 
royaume et de votre peuple ; car saint Louis et Gharle- 
magne sont à genoux devant lui et faisant prière pour 
vous. D'ailleurs, je vous dirai, s'il vous plaît, telle chose 
qui vous donnera bien à connaître que vous me devez 
croire. 

Alors le rm Charles l'emmena dans un oratoire qui était 
à côté de la salle du conseil, et arrivé là : 

— Eh bieni Jehanne, lui dit-il, nous sommes seuls; 
parlez. 

— Je ne demande pas mieux, reprit Jehanne. Mais si je 
vous dis des choses si secrètes qu'il n'y a que IMeu et vous 
qui les puissiez savoir, aurez-vous confiance en moi enfin, 
et croirez-vous que c'est bien Dieu qui m'envoie? 

— Oui, Jehanne, répondit le roL 

— Eh bienI sire, continua la jeune ûile, n'avez-vous 
pas bien mémoire que, le jour de la Toussaint dernière, 
pendant que vous étiez tout seul en votre oratoire du chfl» 
teau de Loches, vous fites trois requêtes a Dieu? 

•* Rien n'est phis vrai, Jehanne, répondit le roi, et Je 
m'en souviens à merveille. 
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^ Sire, reprit Jehanne, n'avez-YOus Jamais révélé ces 
reqpiétes ni à votre confesseur ni & aucan autre? 

— Jamais, dit le roi. 

— Eh bien I je vais vous dire quelles étaient ces trois 
requêtes, continua la jeune fille. La première que vous 
adressâtes à Dieu fut que, si vous n'étiez pas le véritable 
héritier du royaume de France, il vous ôtftt le courage de 
poursuivre cette guerre qui coûte tant d'or et de sang à 
votre pauvre royaume. La seconde fut que, si le terrible 
fléau qui s'appesantissait sur la France procédait de vos 
péchés, vous le suppliiez de relever ce pauvre peuple d'une 
faute qui n'était pas la sienne, et d'en faire retomber sur 
votre tôte tout le châtiment, ce châtiment fût-ii une péni- 
tence étemelle, ou même la mort. Enfin, la troisième fut 
que, si au contraire le péché procédait du peuple, vous le 
suppliiez d'avoir pitié de ce peuple et de le recevoir dans 
sa miséricorde, afin que le royaume sortît enfin des tribu- 
lations oh il était plongé depuis plus de douze ans. 

Le roi demeura longtemps pensif après avoir entendu 
ces paroles, baissant la tôte pour réfléchir, et la relevant 
pour regarder attentivement la jeune fille. Enfin, rompant 

à son tour le silence : 

— Tout ce que vous avez rapporté là est vrai, Jehanne, 
lui dit-il j mais ce n'est pas le tout que je sois convaincu 
(ue vous venez de la part de Dieu, il faut encore que mes 
eonseillers partagent mon opinion, ou sinon vous mettrez 
te trouble entre nous, et nous sommes déjà asse? malheu- 
reux et divisés tels que nous sommes. 

— Eh bieni dit Jehanne, assemblez demain trois ou 
quatre de vos plus fidèles, et, s'il est possible, des gens d*é- 
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^lise, et je vous doooerai i» signe apiès lequel pearsonne 
ne doutera plu3: car mes voix m'ont promis de m'aocorto 
ce signe, et je suis certaine qu'à ina Teq[uât8 «lies me 
l'aocorderont. 

Alors le roi ^ Jehanoe renirèrent 4âM le conseil, où 
Ton attendait leur retour avec im|>atiance. A peUia ia porte 
fut^la ouverte qoe tous le@ jeux se tournèrent vescs le 
roi, et qua Ton vii, à aa phjrsionooûe grave et rëûéchie, 
que u9 que lui avait dit la Jeune fille lui avait Tait uQe 
profonde impression. 

«-- Messieurs* dit le roi, c'est assez pour aujourd'hui; il 
j a dans oe qui nous arrive grande mati^e h réflexion, at 
îl ÙLut que nous prenians sur cet événement l'avis de nos 
plus intimes conseillers. Quant à vous, Jehanne, retirer 
Yous, car vous devez fitre fatiguée de la longue route que 
vous venez de faire, et «n'oubliez pas ce que vous m'avez 
promis pour demain» 

~ Avec l'aide de Dieu, isépondlt Jebanae, non seulement 
ne que j'ai promis pour demain, mais encore ce que j'ai 
.^Domis pour l'avenir s'accompliral... £t mettant un genou 
4m lerre devant le roi, elle lui baisa la main, et se retira 
avec la même modestie et le môme calme qu'elle était 
iceoue. 

Au moment où Jehanne arrivait à la porte de la rue, un 
cavalier passa qui menait boire son cheval à la Loire. 
Gomme le bruit jde l'aidvée de Jehanne s'était d^jà ré- 
(Pandu dans la ville, le cavalier, qui était fort incrédule en ces 
sortes de matières, s'arrâia devant Jehanne, l'insuUant j^ar 
des paroles grossières, et entremêlant ses insultes de olas- 
phêmes. Jehanne, voyant que c'était à elle oue s'aidr^s- 
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— Hél&sl dit-cffte, malhecireux que tn es, petrï4u renier 
-râia Dieu, lorsque peirtrêtrelu es sS «prociie de la mort! 

Le /cavalier ue tint compte de/sette espèpe de prophétie; 
mais, au contraire, il s'éloigna en continuant de blasphé- 
mer Dieu dans les mfimes juremens^ et arriva ainsi à la 
rivière; mais au moment où son cheval buvait, il fut eï- 
frayé par un bruit quelconque, et 3'élança dans Tearu. Le 
cavali^ voulut le ramener au bord; mais quelque effort 
qu'il fît, le cheval continua de s'avancer vers le plus pro- 
fond de Ja rivière, ^ bientôt perdit pied. Le cavalier s'é- 
lança alors de sa monture, et voulut gagner le l)ord à la 
nsige; mais, soit que quelque cran\pe le surprît, soit que 
oe que venait de lui dire Jehanne lui revînt à l'esprit et le 
paralysât, il n'eut que le temps de dire : —Pardonnez-moi, 
mon Dieul et il disparut. Deux heures aprèi^, on retrouva 
son cadavre à l'écluse d'un moulin. 

Oorame )pki9ieiins pensonnes 'vm&al efiteadu ^ 4[ii'ayait 
dit ie icavalleo* à Jehamie, «et-oe^iue lahanae èui avait «é- 
fjonétt, ixA événement &à ^oûnsidéré CDOune uJb nùraclev et 
la rf^pntoliMi «de rla jeune liaspicée is'en a^gzaenta de .takle 
idfg^Tîn <tue le.sfiir 'tout le f»uple aGeKHirutM^us les fesi^tres 
«dé'soa IftâtelkviA et deBOWBdaii la -V!0is.i6hainne parut Aus- 
sitôt anr «m bakcoa, <et répéta au peu^e, <de «a miK ëonce 
et ^eine de fbi, qu^eUe «était euffÇfm ^én êei^eur pour 
:sBu^fer iB soi «t la flrmioe; «de sorte tque \e pauvre peuple, 
plus rajseuBé ^lar des i^aioles «de «oette jeune fiile-quUl ne 
f eût été par une armée tde viiofiit BûUe hoaunes, ae .reUra 
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tout Joyeux en criant : Noëll Le soir, une partie de la yillo 
fat illuminée en signe d'allégresse. 

Le lendemain, à dix heures du matin, le roi envojQ 
chercher Jehanne, qui, s'attendant à ce message, ne fit au- 
cunement attendre l'envoyéroyal, mais au contraire le suivit 
lussitôt Tous deux arrivèrent à Ghâteau-Chinon, où le roi 
les attendait. Hs étaient accompagnés d'une grande foule 
de peuple qui, aussitôt qu'elle avait aperçu Jehanne, s'é- 
tait pressée sur ses pas, et qui resta en dehors de la porte 
afin d'avoir des nouvelles de cette entrevue. Jehanne monta 
hardiment l'escalier, et entra dans la chambre du roi; elle 
y trouva Charles Yn avec l'archevêque de Reims, et mes- 
seigneurs Charles de Bourbon et de La Trémouille. 

Alors l'archevêque de Reims commença à interroger 
Jehanne, lui demandant d'où elle était, comment se nom- 
maient ses parens, et de quelle manière l'inspiration lui 
était venue* Jehanne raconta toute la partie de sa vie 
dont elle put se souvenir, et cela si simplement et si mo- 
destement que les auditeurs sentirent la foi qui les ga- 
gnait à leur tour. Lorsqu'elle eut fini son récit, l'arche- 
vôque de Reims lui demanda s'il n'y avait pas dans les 
environs de la maison de son père un bois, et quel était 
le nom de ce bois. Jehanne répondit qu'effectivement il y 
avait une forêt, laquelle forêt on voyait du seuil de sa 
porte, et que cette forêt s'appelait le bois Chenu. Alors 
f archevêque se retourna vers le roi et les sires de Bour- 
bon et de La Trémouille en disant : a C'est bien cela. » 
En efl!èt, la prophétie de Merlin disait que la jeune fille 
qui devait sauver la France viendrait $ nemore eanuto. Le 
roi et ses conseillers paraissaient donc à peu près couvain- 



JSHANNE LA PUCQXE. S3 

eus; cependant ils voulurent pousser Jehanne Jusqu'au 
t>out; en conséquence, TarchevAque, revenant h elle : 

^ Jebanne, lui dit41, vous avez promis à notre sire le 
Toi de faire connaître la vérité de votre mission par un 
signe irrécusable; quel est le signe? Nous attendrons qu'il 
se manifeste à nos yeux; et s'il est tel que vous nous le 
dites» nous sommes tout prêts à croire que vous êtes la vé- 
ritable envoyée de Dieu* 

— Attendez-moi, dit Jebanne, et mettez-vous en prière 
en m'attendant. 

Alors elle sortît et passa dans la cbapelle voisine, où 
elle se trouva seule; arrivée en face de l'autel, elle s'age- 
nouilla, et d'une voix pleine de cette foi qui soulève les 
montagnes : 

— Mon très doux Seigneur, dit-elle, je vous requiers en 
rhonneur de votre sainte Passion de permettre que le 
bienbeureux archange Micbel et les bienbeureuses saintes 
Gatberine et Marguerite se manifestent à votre bumble 
servante, s'il est toujours dans votre intention que ce soit 
moi, pauvre fille, qui vienne en aide en votre nom au 
royaume de France. 

A peine Jebanne avait-elle prononcé ces paroles que le 
nuage s'abaissa de la façon accoutumée et s'ouvrit, lais- 
sant voir non seulement l'arcbange et les deux saintes, 
mais encore, dans un lointain resplendissant, une foule 
<f autres anges qui battaient des ailes et cbantaient les 
louanges du Seigneur. Jebanne fut tellement éblouie de 
lette splendeur, qu'elle baissa les yeux. 

« Tu nous a appelés, Jebanne, dit la voix, que nous 
Teux-tu? » 
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^i^ JKenkeureipc mM WicMi et tous» mes «milles pnc^ 

tectrîoest répondH ABb^one» je wous( «i 4qpf«léi pour que 
font domnex le aigae à V^Ub duquel je doje me irâ» re- 
momtTB h flAonseJeeeiir le dftupbûi fieur la fMtable e^ 
royiée cte aotre geignevur. 

c T« i« foi e» QOttg, JediaBne, 4H le Toix, et «oue fie»- 
dvoos la pmneaei q«» nous fafona laites n 

A ces mots, saint Michel fit un a?Bela, ti> un ange, ee 46- 
iadieirt «bi 'Obamir ^laete, <ie«5eii<Ut d'im seul coup d'aile 
des profondeurs du ciel à la surface de l^ taive; <)et#Dge 
tenait à la nmn une (xmsQimQ de pierreiies teUemeiA res- 
plendissante, qu'ti pei»e ai dea yanx hYUûai4i3 ^ pou.¥aîcif|t 
eopportar réoldl, 

a Voilà le signe promis, Jehanne, dit la veix» et quand 
les p^ iitorédiil«; PaHceni y», àlloateat mtaie âa cesse- 
Yoni de douter. » 

'-^ Ainsi soilrji, dit lebanoe» 

Et aussitôt le mwge m relèrm et iMicmta mi del- 
Biais l'ange qui portait la couioune resta sur la terre, «t 
quand Jebaune releva les yeux, elle le vit àeimit dQFiu»t 
elle. 

L'ange alors, saes dire m aeul loot, pviais avec un 
doux sourire, fit signe i jebaune de le suivre, et la 
menant par la main* il laarcduL w idutOt glissa y<siis 
la porte de la obapeUe qui donnait dans la ohaflMHRe 
du roi ; arrivés là, Jebaune ^ Tauge trouvtoent €bm^ 
les vu et ses conseillers eoeore à gmon^ et pnaut; 
mais à peine eurentrilj; m la jeune fille et l'euvoyécélesie 
qu'elle leur amenait, qu'ils se relevèrent pleips de sufpxjse. 
L*ange alors lâcha la main de Jehanne, et, s'avançaixt y^ 
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te foi, ^{MtdiBteat delà porto (fane teopievde luice 
à peu près, il s'iaelmadevint im, «t lenoAtant tai oounmae 
«wtnttesdeltecbeFÔiiiie, guiéWftàfiBeixsMés: 

« Sire, dit-fl, Je Tiens yods annoncer que tous Mes en 
la ^ee du Seigneur, tpii tous euTôie cette Jeune fine pour 
la déliYrance du royaume; mettez-la donc hardiment à la 
Isesogne en lui donnant 4es gens d'armes en anssli grande 
quantité que tous en pourrez réunir; et en preuTe qu*éne 
doit tous faire sacrer "h Heims, ToSci la couronne céle^e 
que le Seigneur notre Dieu tous euTole. Ne doutez donc 
plus, Sire; car, douter encore, œ serait oflenser le "Sei- 
gneur, j» 

Et h ces mots l'aog^ Jâcha la ccmwm» qu'il ATail tenue 
jusqu'alors, et glissant de nouYeau sur la tente» de ma- 
aière qu^ était impossible de distinguer, à cause de sa loa- 
gue robe« s'ilmarcbait ou Tolait, il rentra «dans la cliapelle, 
d'où Jehanne le vit quitter doucement le sol et s'élever à 
traTers le plafond. A cette Tue, la pauvre enfant se mit à 
plewreTf car son âme, qui pressentait tout ce que son corps 
aurait à souflfHr sur la terre, avait grand désir de suivre 
œJbelange au ciel; mais le moment du bonheur étemel 
n'était point encore Tenu pour elle. Et l'envoyé du ciel la 
laissa les mains jointes, sans lui octrpyer ^ prière, quel- 
que ardente qu'elle fût. 

Alors Jehanne se releva itrec un p[ca£oxui souplr« et Àl- 
Jant au roi .' 

«* Gentil dauiOuai, M dît-eUe 'm Im judiquafi^t ia <ie»- 
ronne 4u doigt, mais sans la toucbor ; «oici yûlf& leigm» 
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Et alors Charles YII s'inclina de^nt rarchevêque de 
ReiiQs, qui lui posa la couronne sur la tôte. 

A partir de ce moment, il fut à peu près déddé qu'on 
aurait foi entière dans Jehanne; mais cependant les con- 
seillers demandèrent au roi que la jeune fille fût préala^ 
ment envoyée à Poitiers, où était la cour du parlement, et 
plusieurs grands clercs en théologie : mais alors le roi dé- 
clara que ce serait lui-même qui conduirait Jehanne dans 
cette ville; en conséquence il lui fit dire le lendemain de 
se tenir prôte à partir. Jehanne demanda où on allait la 
mener, et il lui fut répondu que c'était à Poitiers. 

-» Par ma foi I je sais que j'aurai beaucoup à y faire, dit 
Jehanne; mais n'importe, Messire m'aidera: allons-y donc, 
du moment où c'est le plaisir du roi que nous y allions. 

Le lendemain, Jehanne partit pour la ville de Poitiers. 
Elle y trouva assemblés et l'attendant tout ce qu'il y avait 
de clercs et de docteurs à vingt lieues à la ronde : ils sa- 
vaient déjà la grande confiance que le roi avait en cette 
jeune fille, et comme cette confiance il l'avait sans les avoir 
consultés, ils en avaient conçu un si grand dépit qu'ils 
eussent voulu pour tout au monde la faire tomber dans 
quelque contradiction; aussi, comme elle l'avait dit d'a- 
vance, Jehanne eut-elle fort à faire avec eux; mais sa pré- 
sence d'esprit à Poitiers comme à Ghinon ne l'abandonna 
point un seul instant, si bien que chacun s'émerveillait 
comment une pauvre jeune fille, qui n'avait jamais rien 
appris de la science des hammes, pouvait répondre aussi 
prudemment. Quoique le roi, l'archevêque de Reims, mes- 
sire Charles de Bourbon et messire de La Trémouille assu- 
rassent que Jehanne leur avait donné un signe irrécusa- 
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ble de sa mlsaîony la docte assemblée n'en Toalut pas 
croire le roi et les deux nobles seigneurs sur parole, elun 
carme dit fort aigrement gue, puisque Jehanne avait don* 
né un signe, il ne lui en coûterait pas davantage d'en don- 
ner deux. 

— Ainsi ferai-Je, répondit Jehanne, et le signe que Je 
vous donnerai sera la levée du siège d'Orléans et le sacre 
du roi h Reims. BAillez-moi donc des gens d'armes, en si 
petite quantité que cela soit, venez avec moi, et vous aurez 
deux signes pour un. 

— Hais, dit un docteur en théologie de l'ordre des frè- 
res prêcheurs, si c'est le plaisir de Dieu que les Anglais 
soient chassés de la France, Dieu n'a pas besoin de soldats 
pour opérer ce miracle, puisqu'il n'a qu'à vouloir pour 
que cela soit, et que son seul plaisir peut non-seulement 
les faire retourner dans leur pays, mais encore les détruire 
depuis le premier Jusqu'au dernier. 

— Les gens d'armes coml)attront, reprit Jehanne, et 
Dieu donnera la victoire. 

— Ehidit firèie Seguin avec un accent limousin des plus 
prononcés, dites-nous, ma mie, quel langage parlaient vos 
voixî 

^ Meilleur que le vôtre, répondit Jehanne. 

Un autre lui dta des livres de théologie qui disaient 
qu'on ne devait croire ni aux visions ni à ceux qui pré- 
tendaient en avoir. 

— Par ma foi I répondit Jehanne, Je ne sais pas ce qu'il y 
a dans'vos livres ; mais ce que Je sais, c'est qu'il y en a plus 
au livre de Dieu que dans tous les vôtres. 

Au reste, à Poitiers comme à Chinon et comme à Yau- 



ooHleiMv ML ftHfcm êB ttmt édilBatt Idul I» mmifft eH» 
était d0MKitdai«i dMs riôftl de ttâtQp» MiM llBLfiafemti 
leçofil «mÉ« ^pKNPSé «fi# tetne ^ d|pe (tatme'à Iftqoilte 
JeliAUM ÀtM été â^tÊÊéê m g»rdt»; et cmHne- Mimm 
passait preque tout son temps en prières et en actes éfi^riK 
ligionv la teaw ttétcoM i^to allait partout dOsani ^'^ 
nfatadt jaiaaia tu ffile» il MS» «I tf fiieim qae^ ec^lè ^ 
était logés «a s(n bâtet^ te aort» <fBd <^taÉt IdeD plot^ 
eBe< ({ai devait garder te aotte» 411» d^St^ ^aafdéO' par ^ 
que ce soit. Il en était de môme de \Mà ûmt qfol ta i^ 
nafaatvoir aft qai, aprèa afoû: eavM99^ dlle^/ëi» letonr- 
nBûenr disant que e'oUit aneevéatuae die Dkiv et qulD fal- 
lait Màm h i08 piiolas: ooaMieft ITEi^afigflé ; eaâa» Mk 
val» dtt people, que ci9tte MAh cetfp «Iv M pouvait ap- 
pela ]ii> nâ« de M«u r parvint jua^n'^MUt àoéfxtta» woh 
ïaêta&$i et éotÊm», qaelqae* aiiMlifé tpjfih mÊama m^ 
dans leurs demandes, ils tt^àvaefèiHf pu aae seiriid* fofe ièÊÊB 
tconlMsif Jehaiini) M dana aM caattadisliôti,^ lid datia udb 
hérésie, ils finirent par déclarer à Vm»^it:^'iftf9 têïUX 
se fterft elle al essayer d^âcttter d^ q«\ille' prop^^ 

Ëe mi, bien joy^ï, i^âm^na dcme Mumse it CMam^ et 
il fut décidé que la première expédition à laquelle on feti^ 
ploierait serait â^ faire èiïit«r dans Orléans un eoftfoi de 
vitres qae Pan rassemblai! depuis quîûz^|duw daM h vflfe 
de IfEoi», et dont on ^vaft^^e lAbdttaeef fldfile dtédD)^ 
léans avait grand besoin^ 
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ftB ccurtoi^ 



OnMioinrft à GhhHm teâi» d'Àleafon^ (|ti était ptfsott-^ 
in«r ées Aidais dBfrais la tatoOledo Temsuil, 01 ()tti im 
s'était rMheté qM iioy«iiia9A la mmwBûe étmx OMit mMr 
é«ufly doirt il avaii payé nultiè aBnpta0l« laisaol an otagi^ 
povr la natowtfà éa na getitilshoinmeA. Aaaû n'élediMI 
pas Tevenu incontinent deven ïb toi, maâa l'éUlHï otCHfé 
dayandr» aa tevreet seigneii(ried6 6ott|pens»ckintilairat 
tiaii IA(MnO ém»; ai bi^ qa'anree centmâle U anrteiift défigè 
legiOtascé^ etaotrivait afea le Teste pemt lanoiiteff sa aiaif 
son de gtionra. 

La due d'iJeaçcm tnxiiA ladta la nftUe de* Ckkinon dans la 
joiaacre«|0éraBOB;<»tf'lattviBètfrélaÉid^ lépandniqius 
Jehanne avait été reconnue pour une sainte filto. Saoâ 
partager emwe tdÊB allégiesBev. lo dus n> fui tepoHlattt 
point enlilkeMeifr inaanAle; VialKieiMa nxafale da l'ia»- 
iMe sa frâatt dl^ aentil^, et cMacMn patiait de nufaher 
an An^^aâi Gooniieifâl i^i^^ÉBSBit d'aller è une* fiCtte^Ge Ait 
daai »mmmastA ^ae la fcè al Jellaiiaie leiteenA à Gbà^ 
ncn» ^ 

La àBL^vn^wk MdMr de vengw sar leaABgiania 
qiu'il watii dai «ufear ^ cpia taui maf^ren qui défait 
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le conduire à oe but lui paraissait excellent* Aussi reçat- 
il Jehajmey sinon avec une foi bien entière» au moins avec 
une grande confiance apparente* Le roi, après avoir em- 
brassé en bon parent le duc d*Alençon, sachant son grand 
désir de retourner à la bataillOi lui donna mission de pré- 
céder Jehanne à Blois, et h elle de mettre tout en état pour 
que le convoi fût prêt avant huit jours. 

Le duc d*Alençon partit aussitôt; la duchesse, qui était 
restée une semaine à peine avec son mari, pleurait fort 
d'un départ si précipité; mais Jehanne la reconforta en 
iUi disant : a Au nom de Dieu ! madame la duchesse, Je 
vous promets de vous renvoyer le gentil duc sain et sauf.» 
La duchesse, qui était une pieuse femme» se consola à 
cette promesse, car elle était de ceux qui croyaient ferme- 
ment à l'inspiration de Jehanne. 

Lorsque le duc d'Alençon fut parti, on s'occupa immé- 
diatement du départ de Jehanne. On lui donna l'état d'un 
chef de guerre, c'estnà-dire un écuycr, un page, deux hé- 
rauts et un chapelain. L'écuyer se nommait Jehan Daulon 
le page, Louis de Comtes dit Imorget; l'un de ses hérauts, 
Guyenne; l'autrei Ambleville; et enfin le chapelain, Mre 
Pasquerel. 

Ce premier soin accompli, le roi lui fit donner une a^ 
mure complète; mais Jehanne renvoya l'épée, disant que 
ce n'était point de celle-là qu'elle devait se servir, mais 
oien du glaive que l'on trouverait sur le tombeau d'un 
vieux chevalier qui était dans une des chapelles de l'église 
de Sainté-Catherine-de-Fierbois. On lui demanda à quoi 
on reconnaîtrait ce glaive ; elle répondit que «tétait à dnq 
fleurs de lis qui se trouvaient sur la lame et près de la 
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poignée. On ffiotfanm enoore si elle connaissait cette arme 
ponr ravoir vue; ce à quoi elle dit qu'elle ne la connais- 
sait aucunement, mais que sesvoix lui avaient recomman* 
dé de se servir de celle-là et non d'une autre. L'armurier 
du roi fut envoyé à Sainte-Catherine-de-FierboiSi et trour 
va l'épée à l'endroit désigné. Elle fut fourbie et nettoyée» 
et Charles vn lui fit faire un beau fourreau de veloun 
tout parsemé de fleurs de lis d*or. 

Cependant les jours s'écoulaient, et Ton était arrivé à la 
fin d'avidl ; il n'y avait plus de temps à perdre, la ville 
d'Orléans n'était soutenue dab3 son courage et sa fidélité 
que par le secours miraculeux qu'elle attendait Le roi 
donna congé à Jehanne, et elle partit pour Blois, aoconw 
pagnée du maréchal de Rays, de La Maison, de Laval, de 
Poitou , de Lahire , d'Àmbroise de Loré, de l'amiral de 
Culant , et de deux cent cinquante à trois cents hommes 
d'armes à peu près. 

Arrivée a Blois, elle fut forcée de s'y arrêter quelques 
Jours pour attendre plus nombreuse compagnie; car, quoi- 
que Jehanne répétât sans cesse que peu importait le 
nombre des soldats avec lesquels elle partait, pourvu qu'elle 
partit, les autres chefs ne voulurent pas se mettre en route 
sans une force un peu imposante. Jehanne fut donc for- 
cée de séjourner à Blois encore une semaine à peu près ; 
ee que voyant, à son grand regret, elle mit le temps à pro- 
fit en faisant faire un étendard de soie blanche, tout par- 
semé de fleurs de lis d'or, avec Notre Seigneur au milieu, 
tenant le monde dans sa main, et, à sa droite et à sa gau- 
ehct deux anges à genoux et en prières ; puis, du côté ou 

n'étaient point peintes las saintes images, elle fit écrire 

4 
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ces deox noott : JkémÊê Maria. Bn outre de eol éteoduâ 
de guerre» elle ovdoiiBa qu'une autre bomnère de guem 
fût ffedle» el elle la renlt aux maînsde frère Pasquorei^sai 
cliapelaiii, pour la porter dans les mardies» les fêtes et 
les prooes8i<ni& Les deux éleiidafdB flveiit bénAls dans 1'^ 
C^ de Sam1rSau^«ur de Mois.. 

Ge se f uA pis tout «neore. taidaift ce s^ur ùmé^ 
Jehanne dicta au frère I^iscpierel une lettre que, ne sa- 
chaiit point écrire, elle signa â^me croix» Otte lettie était 
conçue eu oes termes, et a été copiée taxtueliement sur un 
mamBcrit eontempdaiB, eTavec la bague ai rorlliQgnh 
pbe de l'époqHe r 

« Jhesus Maria, 

» Bo; d'iLogletorre^ fûtes raison au loj du ciel d^soD 
sang royal ; rendez les defs à la Pucelle de toutes les boiH 
nés villes que vous ânes enforoées : elle est Tenue de par 
Dieu peut rétamer le aeng royal» et est toute prête de 
faire paix si vou» voulez faire raison; par ainsi que vous 
mettrez jus, et payerez de es que vous l'avez tenue; roy 
d'Angleterre, si ainsi ne la faôtos, je suis chef de guene, 
eu queliqne Ueu <|ue j'atteindrai vos gêna eu Frani», s'ilft 
ne veulent obéir» je les ferti issir, veuitlent on non; A 
s'ils veutonl obéir, je les ftemkm à mercy. Croyea qua 
s'Uane veulrat obéir, la Pueelte vieiÉ pour les oodr leile 
vient de par le roy du ciel oorpa pour corps vous bouter 
IMW de France, et vouspr<uwleteertÉaeqtt.'elley ftcasi 
0ro9 haliay, que depuis aaitte ans. ea France ne ftil veuÂ 
grand, si vous ne lui finlea saison : et croyea CenaMiHttt 
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foe le n^ du ciel lui enToyera {dus de Ibnes à éDe et à 
ses bonnes gens d'annes» que ne sauriez avoir à cent as- 
sauts. Entre vous, archers, compagnons d'armes, gentils 
et vaillans, qui êtes devant Orléans, allez-'^dus-en en vo- 
tre pays! de par Dieu, et si ne le faites ainsi, donnez-voui 
de garde de la Puœlle, et qu'il vous souvienne de vos dom- 
mages. Ne prenez mye votre opinion que vous tiendrez 
la France du roy du ciel, le fils de sainte Marie. Mais la 
tiendra le roy Charles, vray héritier, à qui Dieu l'a don- 
née, qui entrera à Paris en belle compagnie. Si vous ne 
croyez les nouvelles de Dieu et de la Pucelle, en quelque 
lieu que vous trouverons, nous férirons dedans à horions, 
et sy verrez lesquels auront meilleur droit de Dieu ou de 
vous, Guillaume de La Poole, comte de Suffolk, Jehan, sire 
de Talhot, et Thomas, shredeScales, lieutenant du duc de 
Bedfort, soi disant régent du royaume de France pour le 
roy d'Angleterre. 

» Faites réponse si voulez faire paix à la dté d'Orléans; 
se ainsi ne le faites, qu'il vous souvienne de vos domma- 
ges. Duc de Bedfort, que vous dites régent de France pour 
le roy d'Angleterre, la PuceUe vous requiert et i»rie que 
vous ne vous faclez mye destruire. Si vous ne lui faites 
raison, dyke fera tant que les Français feront le plus beau 
fait que oocques fut fait en Le chrestienneté. 

M Escript le mardi en la grande semaine, a 

Au dos de la lettre était cette soscription : 

« Entendez les nouvelles de Dieu et de la Pucelle. Au 
4 duc de Bedford, qui se dit régent du royaume de France 
pour le roy d'Angleterre. » 
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Cette lettre achevée^ Jehanne la remit & Guyenne, Vxm 
le ses deux hérauts, et le chargea de la porter au chef du 
aiége d*Orléans. 

Le jour du départ si longtemps attendu arriva enfin. 
L*armée, pendant cette semaine où elle était restée à 
Blois, s'était recrutée du maréchal de Saint-Sévère, du sire 
de Gaucourt, et d'un grand nombre d'autres nobles, qui 
étaient accourus sur le bruit de l'expédition qu'on allait 
tenter, de sorte que la compagnie, telle qu'elle était, pré- 
sentait un aspect assez formidable. Quant au convoi, il 
était fort considérable, et tel que la pauvreville,s'ilypouvait 
entrer, en devait recevoir un grand soulagement; car il se 
composait de bon nombre de chariots et de charrettes 
chargés de grains, et d'une grande quantité de bétail, 
comme bœufs, vaches, moutons , brebis et pourceaux. Au 
moment de partir, Jehanne ordonna que tous les gens de 
guerre se confessassent; puis, ce devoir de religion ac- 
compli, on se mit en route pour Orléans. 

À l'heure du départ, il y avait eu entre les principaux 
chefs un conseil auquel n'avait point assisté Jehanne. Tou^ 
Jours confiante dans sa* mission, la jeune fille avait or- 
donné de suivre la rive droite sur laquelle était toute la 
puissance des Anglais, disant qu'on ne s'inquiétât ni de 
leur nombre, ni de leur position. Notre Seigneur ayant dé- 
ddé que le convoi entrerait dans la ville sans empêche- 
ment. Mais, quelque fût la foi des chefs dans Jehanne, ils 
pensaient que c'était tenter Dieu que d'agir ainsi, et, sans 
rien dire à Jehanne, et tout en lui laissant croire que Ton 
suivait ses instructions, ils avaient pris la rive gauche, sot 
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laquelle ils ne risquaient que de rencontrer quelques cou- 
reurs isolés. 

Le convoi se mit donc en chemin, traversant la Sologne 
au lieu de traverser la Beauce. Frère Pasquerel ouvrait la 
marche, portant sa bannière, et chantant des hymnes avec 
les autres prôtres qui accompagnaient Tannée, Jehanne les 
suivait, chevauchant au milieu des chefs, qu'elle répri- 
mandait à chaque instant sur la liberté de leurs propos, 
et le plus souvent marchant c6te à cOte de Lahire, qu'elle 
avait en grande amitié, malgré ses étemels juremens, et 
qui de temps en temps, pour la faire enrager, lui disait : 
c Jehanne, je renie... ma lance; b et qui soir et matin tai-* 
sait sa prière habituelle, que la jeune fille ne put lui faire 
changer, et qui était conçue en ces termes : « Bon Dieul 
faites pour Lahire ce que Lahire ferait pour vous, s'il 
était le bon Dieu, et que vous fussiez Lahire. » Quant à 
eUe, son maintien et ses paroles étaient si exemplaires 
qu'ils avaient uni par imposer même aux soldats, qui 
avaient commencé les uns par rire et les autres par mur- 
murer, de ce qu'eux, habitués à marcher sous la conduite 
des plus braves et des plus nobles chevaliers, ils mar- 
chaient maintenant sous celle d'une pauvre paysanne. 

Le troisième jour on arriva devant Orléans, et là seule- 
ment Jehanne s'aperçut qu'on l'avait trompée, car elle vit 
la rivière entre elle et la ville. Elle fut alors bien fichée 
de cette tromperie, et si ce n'eût été un si grand péché, 
elle serait entrée dans une bien grande colère; mais enfin 
elle pensa à tirer le meilleur parti de sa position, et comme 
h son approche les Anglais effrayés avaient,abandonné une 
de leurs bastilles située sur la rive gauche, Jehanne or* 
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donna que Ton s^en emparât, mouvement qui fat exécaté 
sans aucune résistance. Au. môme moment le Bâtard d'Or- 
léans, qui avait été prévenu de Tarrivée du convcri, s*^t 
jeté dans un petit bateau, et venait d'aborder sur la rive 
gpauche. On annonça cette nouvelle à Jehanne, qui eournt 
aussitôt à Tendroil qu'on lui aveât indiqué, et qui trouva 
le BAtaix) d'Orléans bien joyeux au milieu des chefk, et ne 
eonsuitant avec eux sur les moyens de faire entrer le ood- 
voi dans la ville. 

-* Etes-vous le B&tard d^OriéansY demanda lehanne en 
fi'èvançant vers lui. 

-^ Oui, répondit-il, et bien content de votre arrivée. 

<*-*- C'est vous, oontiiiua Jehanne, qui avez donné le oon- 
seil de passer par la Sologne au lieu de passer par la 
Beauoe? 

^ rai donné ce conseil parce que c'était non-seulement 
le mien, mais celui des plus sages capitaines. 

— Et vous avez eu toit, dit Jehanne, car le conseil de 
Messire est plus sage que celui des hommes : si nous 
avions suivi le sien, nous serions à cette heure dans Or- 
léans, tandis qu'il nous resite la rivière à traverser. 

— Eh bi^ I reprit le Bâtard, il y a un moyen de la tia- 
vetsw tranquillement, ^est de la romoaler jusqu^au châ- 
teau de €hecy, qui est à deux lieues environ au-^lessas 
d'ici , et qui a garnison française : tes barques dHMéanà 
remonteront en inénie tevips que nous, et on les char^eni 
sous la protection delà itorteresse. 

— ^ nom <te Dieu I faisons donc ainsi, dit Jehanne; et 
eUe se remit en chemin la première, quoique depuas le 
mtin elle fût restée achevai saos^n d^oend» ;fii se dé- 
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flaErmer* De son côté, le Bâtard d'Orléans lentra dans la 
Tille, aân de diriger en personne les bateaux qui devaient 
lemonter wexs le château de Checy. 

Le convoi se remit en route, et rers les trois heures dr 

'après-dinée arriva au château de Checj; mais le del étai' 
i Torage depuis une heure : la pluie tombait par torrens, 
et le vent, qui venait de f est, était si contraire qu'il n'y 
avait pas possibilité^ tant que œ vent durerait, que les 
barques pussent remonter le courant du fleuve. Jehanne 
vit le découragement que cette découverte amenait dans 
son escorte ; alors se letoumant vers les chefs : 

-^ Ne vous ai-je pas assuré au nom de Messiie, dit-elle, 
■que le plaisir de Messire était que nous missions les vivres 
dans Orléans à notre aise, et que les Anglais ne feraient 
pas même semblant de nous empocha. 

— Oui, sans doute, fous nous avez assuré cela, répondit 
ie duc d'Mençon ; mais je ne vois pas que le moment soit 
bien choisi pour nous rappeler cette promesse. 

-—An nom de Dieul ayez donc patience, dit iebanne, 
car avant un quart d'heure le vent sera changé. 

▲ oes mois, Jehaane descendit de cheval, et, s'éloignent 
de quelques pas, elle commença de prier Dieu avec son ar- 
deur et sa foi accoutumées, et, en effet, avant m^ne que 
aa pnère fût adhevée, ie vaut était sauté de l'est à l'ouest, 
«t, de contraire, était dev^iu favorable. Les hommes d'ar- 
«es seregardaient les uns les autres, ne sachant que penser 
dece qu'ils voyaient de leurs propres yeux; mais il n'y 
avait pasà douto, Jehanne avait prédit ce qui arrivait; 
les plus incrédules furent donc oomalacus. 

XjQb fieure après ^ les bateaux arrivèrent, remontant lé- 
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gèrement le fleuve comme si c*était la main de Dieu qui 
les poussât : sur le premier était le Bâtard d'Orléans aTec 
plusieurs autres nobles hommes d'armes, et les premieis 
parmi les bourgeois de la ville. 

On chargea les grains, les animaux et les munitions sur 
les bateaux, et Ton n'eut qu'à les abandonner au fil de la 
rivière; pendant ce temps la garnison faisait une sortie et 
occupait les Anglais sur la rive droite, de sorte que rien 
n'empêcha le convoi d'arriver à sa destination. Dans le 
dernier bâtiment venait Jehanne, entre le comte de Da- 
nois et Lahire : deux cents lances les suivirent, tandis que 
le reste de la compagnie retournait à Blois pour y prépa- 
rer un second convoi. 

Toute la population, prévenue par Dunois, s'était portée 
sur le quai et attendait Jehanne ; la jeune fille mit pied à 
terre et trouva un beau cheval blanc tout équipé sur le- 
quel elle monta : son entrée fut triomphale ;;les Orléanais, 
devançant l'avenir, la recevaient déjà en libératrice. 

Jehanne, après s'être rendue à l'église, oh l'on chanta 
un Te Ikum , descendit en l'hôtel du trésorier du duc 
d'Orléans : «'était un brave homme nommé Jacques Bou- 
cher, fort dévoué à son maître, qui avait demandé et ob- 
tenu la faveur d'être son hôte : ce fut là seulement qu'elle 
se désarma et qu'elle demanda un peu de vin; on lui en 
apporta la moitié d'une tasse d'argent qu'elle remplit 
d'eau, y coupa cinq ou six tranches de pain, et ne voulut 
rien manger autre chose pour son souper, puis presque 
aussitôt elle se retira dans sa chambre avec la femme et la 
fille de son hôte. Bientôt la femme se retira,, mais la fillo 
resta avec elle, Jehanne l'ayant priée de partager son lit» 
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Ce fut ainsi que Jehanne fit son entrée dans la ville 
d'Orléans, le 29 avril 1429, au milieu d'un enthousiasme 
tel qu'il semblait, dit le journal du siège, aux bourgeois 
et aux hommes d'armes, qu'un ange de Dieu ou Dieu lui* 
^ôme fût descendu panni eux» 



Yl 
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L'entrée de Jehanne dans Orléans u'avait point opéré 
d'une façon moins extraordinaire sur l'esprit des assié- 
geans que sur celui des assiégés : seulement, autant sa 
présence apportait de confort aux derniers, autant elle je- 
tait d'inquiétude parmi les autres. Les Anglais avaient 
beaucoup ri d'abord, en apprenant qu'une femme s'était 
présentée au roi Charles VII, disant qu'elle avait mission 
de les chasser de France; puis le bruit que cette femme 
était véritablement inspirée s'était répandu. On parlait de 
miracles opérés par elle; et, qu'on se le rappelle, on était 
encore dans une époque de foi ou de superstition, où 
l'on croyait facilement aux choses extraordinaires, soit 
qu'elles vinssent de Dieu, soit qu'elles vinssent de Satan, 
soit que ce fût te del qui les opérât, ou l'enfer qui leur 
donnât naissance. Quoi qu'il en soit, Jehanne avait dit que 
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toooBToi entrarail dans Oriéaas, etëem fds, la première 
«B remoDlaQt» la aeeoiide en âesomdant la Loiie, le eoD- 
rfÀ était ^eetîTement passé à un tndt 4'aie des basIiBfiB 
dm AngiaîB, aans qoe d'ancuoe de ces bastUles le moiiidre 
mouYement eût été fait pour sfopposer à ce passage, a 
bien que la première prophétie de la Pucelle s'était déjà 
accomplie en tout point : il y avait donc, comme nous ra- 
yons dit, un grand trouble dans l'armée anglaise. 

Soit que Jehanne devinât l'effet qu'elle avait produit, 
soit que l'inspiration du Seigneur la poussât à agir ainsi, 
elle voulait dès le lendemain de son arrivée attaquer les 
ouvrages des Anglais; mais Dunois, le sire de Gamacbe, 
et plusieurs autres braves capitaines dont les noms seuls 
indiquaient que ce n'était point par crainte qu'ils s'oppo- 
saient au projet, turent d'un avis tout contraire. Jehanne, 
qui croyait que le roi lui avait donné le commandeiBBDt en 
chef de l'armée, insistait sfw ioate roiRidftIreté de la con- 
fiance, et, en effet, elle était presque prête à l'emporter, 
lorsque le are de Gamache, irrité de œ ton de corama]>- 
dement qui l'humiliait dans une femme, se leva, et, s'a- 
dressant à Lahire et au sire de LillierSy qoe Jehamie avait 
amenés à son avis : 

— Puisqu'on écoute, dit-il, ravis d'une péronnelle de 
ias lieu mieux que celai d'un ehe^r^dier tel que moi, je ne 
ttie rebifferai plus contre. En temps et lieu, œ s^ra on 
bonne épée qui parlera, et peut^lre y périrai-je. Mais le 
loi et mon homiear le veulent, désormais je défais ma 
bannière, et je ne suis plus qu'un pauvre écuyer. J'aime 
mieux avoir pour maître un noble homcme, qu'une fille qui 
wparavaiita peut-être été Je ne sai« que»; et à ces mots, 
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ployant sa banmèxe» il la remit aux maina du coile dé 
Dunois. 

Duiuûs était, oomme nous l'avoi» dit, d'une opinkm ofH 
posée à celle de Jebanne; il est probable même qu*ll 
D'aToit pas grand'foi dans la missioa dont elle se di» 
sait chargée ; mais il comprenait le parti qu'on pouvait 
tirer de la foi qu'elle inspirait aux autres ; aussi s'interposa» 
t-41 aussitôt entre Jebanne et le sAre de Gamacbe, disant à 
ûelui-d qu'il serait toujours libre de eoDabattre quand et 
comme il voudrait, et qu'il était de œux^lk qui n'ont 
d'ordre à lecevoii que de Dieu et dn roi, disant à Jebanne 
que ce n'était qu'un Léger retard, et que l'on c(»nbattrait 
aussitdi qu'un centet, qu'il attendait de Blois, serait ar- 
rivé. Enfin il fit silûenque Jehanno et le sirede Gamaohe 
se domaèrent la main, fort en reefaigMnt il est vrai ; maie 
eofinils se la donnèrent Gâtait tout œ que désirait IHinois^ 
qui esfiéiait que cette» mésInteUigjsno» disparaîtrait sur ]û 
champ de baUdUe» 

Ce qui avait surtout calmé MMome^ cfétaîi la promena 
que lui avait faite Dunois, qu'il partirait le lendemain en 
personne pour Bkâa, «fizk de hâter l'airivéd de ce< renfort : 
de son côté elle voulut es^kpleyev fructueusement sa jour^ 
née, et dicta une seconde lettse adressée aux dluefi» anglaiik 
et rédigée dans les mteiea ternes à peu près que la pre» 
mi&re; puis, lorsque c^le lettre fut écrite et signée de sa 
croix, elle appela Ambleville, son second héraut, et lui oh 
doioia de la porter au comte de Suf folk. Mais alors Amble* 
ville fit remarquer à Jebanne que Guyenne, qui était pai^ 
teur de la première lettre, n'était point aocnre revenu, et 
que» bien loin de le r^fleber» lea Anglais, contre le drell 
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des genSf ravalent retenu prisonnier et menaçaient de le 
brûler oomme hérétique ; mais Jehanne le rassura. 

— Au nom de Dieu ! dit-elle arec sa confiance ordinaire, 
va en toute sécurité, car ils ne te feront aucun mal, nii 
toi ni à lui ; bien au contraire, ne fais aucun doute que ta 
ramèneras ton compagnon, et dis h Talbot que s'il s*anne 
je m'armerai aussi : libre h lui, s'il peut me prendre, de 
me faire brûler; mais si je le déoonfls, que de son cAté en 
revanche il fasse lever le siège et s'en retourne en son 
pays avec les Anglais. 

Tout cela ne rassurait que médiocrement le pauvre Am- 
bleville; mais le comte de Dunois lui remit de son cOté, 
pour le comte de Suffolk, une lettre dans laquelle il annon- 
(ait au général anglais que la vie de tous les prisonniers, 
ainsi que celle des hérauts envoyés pour traiter des ran- 
çons, lui répondaient de la vie des deux messagers d'armes 
de la Pucelle : en effet, oomme l'avait prédit Jehanne, 
Ambleville et Guyenne furent renvoyés le même soir, mais 
sans rapporter aucune réponse des chefs anglais aux deux 
lettres qu'ils avaient reçues. 

Le lendemain, après avoir conduit avec Lahire et une 
bonne partie de la garnison, jusqu'à une lieue hors de la 
ville, le comte de Dunois, qui, ainsi qu'il lui en avait fait 
la promesse la veille, allait chercher du renfort à Blois, 
Jehanne voulut répéter de vive voix aux Anglais ce qu'elle 
leur avait déjà fait savoir par écrit. En conséquence, elle 
monta sur un des boulevards des assiégés qui se trouvait 
en face de la bastille anglaise des Tournelles, et s'appro- 
chant d'eux à découvert jusqu'à la distance de soixante 
pas à peine, elle leur ordonna, sous peine de malheur et 
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de bonté, de se retirer non-seulement de devant la ville, 
mais encore de sortir du royaume. Mais au lieu d'obtem* 
pérer à cette réquisition, sir Guillaume Gladesdale et le 
bâtard de Granville, qui commandaient la bastille des 
Toumelles^ ne répondirent à Jebanne que par de grosses 
injures, la renvoyant garder les vacbes dans son village, 
et traitant les Français d'hérétiques et de mécréans. Je- 
banne écouta assez patiemment toutes les injures qui lui 
étaient personnelles, si grossières qu'elles fussent; mais 
lorsqu'elle entendit insulter les Français : 

— Vous mentez! s'écria-t-elle, et puisque vous ne vou- 
lez point partir d'ici de bonne volonté, vous en partirez 
bientôt de force; mais vous qui m'insulteZ| vous ne ver- 
rez point ce départ. 

Cependant le Bfltard d'Orléans, accompagné de^ sei- 
gneurs de Rayz et de Loré, tirait vers INois, oh ils arrivè- 
rent le lendemain au soir : ils se présentèrent aussitôt au 
conseil du roi pour remontrer le grand besoin que la ville 
avait d'un nouveau convoi de vivres et d'un nouveau ren- 
fort d'bommes; l'un et l'autre leur fut accordé, et cette 
fois l'on décida que pour plus grande diligence on passe- 
rait par la Beauce au lieu de passer, comme la première 
fois, par la Sologne, et cela au mépris des Anglais; car de- 
puis l'beureuse réussite de Jebanne, l'armée du roi avait 
repris une telle confiance que, dit la cbronique anonyme 
de la Pucelle, avant qu'elle arrivât, deux cents Anglais 
chassaient aux escarmouches quatre cents Français, tandis 
que, depuis sa venue, deux cents Français chassaient qua- 
tre cents ennemis» 

On fit une telle diligence pour rassembler vivres et sol-- 
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(l^% 9ue la troisième jour de mai le second oonroi ae 
tranvfii prêt h partir* n se mît donc en voûte yers les neuf 
heures du pmtip, 9t le aoir mdme couche à mnchemin de 
Blois et d'0iléa]i9» en un village que le chroniqueur ne 
nomme pas, maïs qui derait dtre Beaugency ou Sai&t-Ày. 
ie 4» f 1 contiuua son chmiiii res^ la ¥1110, décidé à feieer 
1^ passage, quoique, dans le cas od l*on en viendrait aux 
mains, les Anglais dussent se trouver plus de trois contre 
im; maiSf comme le Bfttard arrivait en vue de la ville, il 
aperçut la Pucelle aveo iabîve el la plupart des capitaines 
d'armes qui venaient au-devant de lui en belle ordonnance 
f^ enseignes déployées. Bientôt les deux troupes se joigni- 
rent, et passèrent ainsi réuniesdevant les Anglais, qui n'o- 
sèrent sortir de leurs bastilles, et laissèrent ce second con. 
Toi rentrer dans la ville sans lui faire plus d^oppositlon 
qu'ils n'en avaient fait au premier. 

Le comte de Dunois trouva la garnison renforcée d'u9 
très grand nombre d'hommes d'armes qui étaient arrivés 
la veille de Montargis, de Gien, de Gbâteau-Aenard, du 
pays de Gatinais, et deChâteaudun, de sorte qu'il fut con*- 
venu entm lui et Jehanne que dès le lendemain on repsQSt- 
drait Toffensive. 

Jehanne était très fatiguée, carv les deux jours précédens^ 
il hA ayait fallu reeevoir chez elle tous les notables de la 
ville, et sortir par les rues pour ae montrer au peuple : 
puis, ta nuit précédente» elle s'étail tenue éveillée et ansée, 
de peur que i» B&lard ne revint, et que si elle était désar* 
mée elle n'eût point le temps de lui porter secours j oon- 
liante dans la promesse fue venait de lui faire Dunois 
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pour le tendèoNda, eie se fit donc désarmer, se jela tout 
habillée sur son lit et s'endomiil. 

Qâ|)reiMlaiit quelques notables de la TiUe Toyanl la garni- 
soa tottto laoealortée par la présemoe de lehanne et par 
rarnyée des vivres, profitèrent de ce moment de réactkÀ 
poux entraîner sur leurs, pas une quastité de gens de trait 
et du commun» et foixe, une sortiQ; catto» sortie impaotiaée 
fut dizigiée contre te bastiHa da Sflânt-Loiip» una des pà«s 
fortes et des mieux défendues; en effet, elle était com- 
mandée par un vaillant capitaine nommé Guerrard, et elfe 
était parfaitement garnie d'homimes d'armes et des muni- 
tions. Aussi les Français furent-ils vigoureusement reigus i 
mais comme ils avaient repris dans leur enthousiasma un 
courage extrême, ils s'acharnèrent aux murailles, rendant 
coup pour coup, mort pour mort, de sorte que le combat 
8^«^;agea des éenx côtés avec un si terrible acharnement 
que depuis le commencement du siège on n*en avait point 
«Dooie TU un paieil. 

Toul à coup Jehanne quf, aiasT que XKmsr Parons dit, 
détail jetée sur son lit, et qui dormait depuis une heure h 
peu pvès, s*évetllft en criant : 

— A moil raoB écujer, à moi, sire Dauîon, à moit 

— Qa*y 9t4rïYt demanda Daulon en entrant vivement 
fans sa chamjbre* 

— n y a, ificntk Jehanneen sautant en bas de son lit, et 
en SîBSîssant son casque, il y a que les Français ont affaire 
en ce moment devant une bastille, et qu'il me faut armer, 
car il y en a déjà beaucoop de tués et de blessés. 

Et elle s'asrma en tonte hMa, ea criant ; -^ Mon chevall 
Bon cbevEdl liais Daulon ne la pouvait armer et aller cher- 
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cher son cheval tout à la fois ; il acheva de lui boucler sa 
cuirasse, et voulut sortir; mais Jehanne Tarrêta. 

— Restez, restez, luiditr-elle; achevez de vous armer, et 
me venez rejoindre au plus vite; j'irai chercher mon che- 
val moi-môme. 

Alors elle prit une petite hache d'armes à la main, et 
descendit si vivement, qu'elle oublia sa bannière qui était 
dans sa chambre. Sur l'escalier, elle rencontra son hôtesse. 

— Mon Dieu I dit-elle, le sang de nos gens coule par 
terre, et vous ne m'avez pas éveillée; c'est mal fait à vous; 
puis elle continua son chemin, criant : — Mon chevall mon 
cheval I 

Sur le seuil de la porte, elle trouva son page qui jouait 

— Ahl méchant garçon! s'écna-t-elle, qui ne m'êtes 

point venu dire que le sang des Français était répandu. 
Allons vite, mon chevall mon chevall 

Tandis qu'Immerget courait à l'écurie, elle s'aperçut 
qu'elle avait oublié sa bannière, et appela Daulon, qui la lui 
passa par la fenêtre. Jehanne la déploya. Dans ce moment 
on lui amena son cheval; la jeune guerrière sauta dessus, 
malgré le poids de ses armes, comme aurait pu faire un 
chevalier consommé ; et, sans demander de quel côté était 
la bastille Saint-Loup, elle piqua des deux guidée par l'es- 
prit qui l'illuminait, traversant les rues au gtand galop de 
son cheval, qui, pareil à celui de l'ange exterminateur, 
faisait jaillir le feu de ses quatre pieds. 

Arrivée à la porte de Bourgogne, elle y rencontra un 
homme de la ville que l'on^apportait tout blessé; alors elle 
arrêta son cheval, et, tandis qu'elle regardait le malheiH 



JEHANNE LA PUCELLE. 77 

Teax« deux grosses larmes coulèrent le long de ses joues; 
puis, secouant la tête i 

— Hélas I je n'ai jamais vu couler le sang d'un Français 
sans que mes cheveux se dressassent sur mon front I 

Mais bientôt le bruit des armes qui se rapprochait, les 
cris des fuyards, rappelèrent à Jehanne que ce n'était pas 
le moment de s'attendrir : elle s'élança hors de la porte, et 
vit les Français qui revenaient en grand désordre, ramenés 
par les ennemis. Alors, elle redoubla de vitesse, levant sa 
bannière en criant : a Ck)urage! courage I voici venir la 
Pucelle, voici venir la fille de Dieu! » Et sans s'inquiéter 
si elle était suivie, elle s'élança au plus pressé des Anglais. 

Cette apparition produisit un double effet : les Français 
en reprirent courage et les Anglais s'en épouvantèrent; il 
en résulta dans les rangs des assiégeans un moment d'hé- 
sitation dont Jehanne profita pour appeler à elle les fuyards. 
A sa voix, ils s'arrêtèrent aussitôt et revinrent à la charge. 
En même temps, Daulon et quatre ou cinq autres braves 
capitaines parurent à la porte de Bourgogne, accourant 
avec leurs hommes d'armes au secours de Jehanne. Cha- 
cun alors se rua de son mieux sur les Anglais, remarquant 
avec étonnement que depuis l'arrivée de Jehanne pas un 
Français n'était blessé, tandis qu'eux, au contraire, sem- 
blaient porter tous coups mortels. Les Anglais repoussés se 
prirent à fuir à leur tour; mais ils étaient poursuivis de si 
près que les Français entrèrent pêle-mêle avec eux dans If 
bastille* et qu'un instant après on vit flotter au haut de h 
«muraille la bannière triomphante de Jehanne. 
I Alors Talbot, qui commandait la bastille Saint-Laurent, 
voulut porter secours à ses compagnons ; mais le comte é^ 
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Danois^ suivi des sires âeGravine, du nnuré^ftl de Boa9« 
sac, du baron de Coulonge» et d'une paatîe de la sarmscm, 
prévenu de oe mcniveiiteiit) se plaça entre les Anglais et la 
bastille attaquée, tour inésentant le combat, ce que depuis 
bien iongtemips les Ft&agm n'avaient osé fbiie. £t «elte 
fois ce ftirent les Anglais qui eurent peur ein'os&re&t at- 
taquer, de sorte que laftmlle eut tout le temps d^adiever 
savioloîie. 

fin effet, la iMstille prise, on ne se trouva qoCà la moitié 
de la besogne. Cette forteiesse vivait été Mte avec une 
église dont on avait utilisé les épaisses murailles; de sotte 
que les Anglais se réfugiaient dans le docii^^ dont ils se 
firent une seconde citadelle; mais les Français k» y pour- 
suivirent avec acham^nent ; beaucoup furent tués dans 
les escaliers, beaucoup piédpités du haut en bas de la 
plate-forme; si bien qu'il y périt près de deux oents bom- 
mes, et qu'il n'y eut de sauvés que quelques Anglais qui, 
ayant trouvé dans la sacristie des costumes de prêtres, es» 
Sâiyaient de fuir sous ce déguisement ; encore la fureur des 
Français était telle, qu'ils allaient les mettre à mort sans 
pitié, lorsque Jehanne, en l'honneur de l'habit dont ils 
étaient couverts, ordonna qu'il leur fût fait grftoe» Us ftH 
rent donc reçus à rançon et ramenés à la ville comme prt* 
sonniers de guerre. 

Quant à la bastille, afin qu'elle ne pût servir davantage 
de rempart aux Anglais, elle fut brûlée et démolie, apite 
qu'on en eut tiré les vivres et les munitions qu'elle lenCM^ 
malt. 

La Pucelle rentra à Orléans avec les autres che£s, mais 
personne ne pouvait se dissimuler qu'à elle appartenait la 
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gloiie de toute la journée : elle ewt été miraeuleuieflQeiii 
avertiA par ses roix; elle avait trouvé le ch^Eniu de la bas- 
tille Saint-Loupi qu'elle ne connaissait point» sans que per- 
sonne le lui indiquât, et une fois arrivée là elle avait^ p«ff 
sa seule présencei et sans faire autre chose que mascher 
la première ea éoartant les ennemis du bois de sa lanoe 
ou avec la petite hache d'armes qu'elle tenait h la maini 
changé la déroute en victoire : aussi» à son entrée, tou- 
tes les doches sonnèrenti conune si des muns invisibles 
los balançaient dans l'air, et les Anglais» de leur oamp^ 
purent entendre ce bruit insultanti qui célébrait le premier 
triomphe de celle qu'ils avaient toûtée de gardeuse de va-« 
ches et de sorcière. 

/ehanne en rentrant le soir avait demandé qu'on ne 
akssftt point de relâche aux Anglais^ et que^ profitant du 
trouble où ils étaient, on les attaquât encore le lendemain. 
Mais les chefs de guerre firent observer à Jehanne que le 
lendemain était jour de grande fête, et que^ pour la gloire 
de Notre-Seigneur, il était bon de passer ce jour en priè- 
res. Jehanne se rendit à grande peine» disant que la meil- 
leure façon de prier Dieu c^était de lui obéir» et que Dieu 
lui ovdonnait de combattre ce jouMà | mais comme elle vit 
que l'avis universel était contrsàre au sien» elle décida 
qu'Ole profiterait de 00 jour de r^ios pour soâtmet une 
foie encore les Aiigkds de se r^endre^ Bbl conséqiienoe, elle 
se rendit swt le bout du pont qui était rompu aux trois 
quarts à peu près, et en face duquel était une forte bas- 
tille commandée par Gladesdale» et le» ayant fait attacher 
une troisième copie de sa lettre au bout d'une flèche» elle 
ordœma à un archer de la lanœr dans les refranchemen» 
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ennemis; Parcher lança la flèche au milieu des Anglais en 
même temps que Jehanne leur criait : « Lisez! »Mais, au 
lieu de lire, ils prirent la lettre et la déchirèrent Alors Je- 
hanne s'écria : « Au nom de Dieu, je tous dis que vous 
avez tort, car to plaisir de Notre-Seigneur est que tous le- 
viez le siège et que vous vous en alliezl d Mais comme la 
première fois les Anglais ne répondirent que par des in- 
jures, et ces injures étaient si grossières et si offensantes, 
qu'en les entendant Jehanne ne put s'empêcher de pleurer, 
et levant les mains au ciel : a Oh! s'ecria-t-elle, méchans 
que vous êtes I Messire sait que toutes ces choses que vous 
dites là ne sont que faussetés et menteries! d Puis en mê- 
me temps ses yeux parurent rencontrer une vision, ses lar- 
mes se séchèrent, le sourire reparut sur ses lèvres, et, se 
retournant vers les deux ou trois hommes d'armes qui l'ac- 
compagnaient : 

— Dieu soit loué! dit-elle, car je viens d'avoir des nou- 
velles de Monseigneur! 

Pendant l'absence de Jehanne, et peut-être pour profiter 
de cette absence, les chefs s'étaient réunis en conseil, et 
avaient décidé qu'il fallait le lendemain feindre d'assaillir 
les bastilles de droite, et, lorsque les Anglais se seraient 
dégarnis, attaquer celles de la rive gauche. Au moment où 
celte décision venait d'être prise, Jehanne rentra; Dunois 
la fit aussitôt appeler et lui dit que selon son désir on mar- 
cherait le lendemain contre les bastilles du couchant. Mais 
Jehanne secoua la tête. 

— C'est cela, c'est cela, messeigneurs les capitaines, dit- 
elle; il vous semble, parce que je ne suis qu'une nsmme, 
qu'on ne doit pas tout me dire, attendu que je ne saurais 
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pas garder un secret. Eh bien! je sais tout ce que vous 
avez décidé, mais soyez tranquilles, je sais taire les choses 
qui sont à celer. 

Alors voyant qu'il était inutile d'essayer de cacher quel- 
que chose à cette femme extraordinaire, le Bâtard d'Or- 
léans, qui était un de ses plus chauds amis, lui apporta la 
détermination telle qu'on l'avait prise, et lui demanda si 
elle approuvait cette dédsion. Jehanne répondit que oui, et 
que le projet était bon; puis elle défendit à tout homme 
d'armes de marcher le lendemain au combat sans s'être 
confessé, et elle-même donna l'exemple en se confessant et 
en communiant. 

Le lendemain, au point du jour, Jehanne et les princi- 
paux chef^ rassemblèrent les troupes qui avaient été dési- 
gnées pour l'expédition d'outre-Loire : comme il y avait 
dans la ville grand nombre de bateaux que l'on avait mis 
à la disposition du sire de Gaucourt, gouverneur de la 
ville, Jehanne passa avec Lahire dans une petite î)e qui 
était proche de la rive gauche; deux autres bateaux placés 
en travers lormèient un pont à l'aide duquel on pouvait 
facilement gagner la rive; puis les soldats montèrent sur 
ce qu'il en restait, et passèrent de la rive droite à l'île, et 

de rtle à la rive gauche. 

Toutes ces précautions avaient été prises parce qu'on 
s'attendait à ce que les Anglais s'opposeraient au débar- 
quement; mais loin de là, ils abandonnèrent la première 
bastille, qui était celle de SaintnJchan-le-Blanc, la brûlant et 
la désemimrant pour qu'elle fût inutile aux Français, et se 
retirèrent dans la seconde, qui était celle des Augustins, 
aux boulevards et aux toumelles. Enhardie par cette re-* 
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traite, Je\i]i]ie passa de l'autre côté avec ime cinquantaine 
^homma. jeuiem^it ; car ra?ant-garde seule était airiTée, 
et les autres étaient occupés à passer de la rire dfoite 
dans llle, œ qui ne pouvait se faire que lentement àcaose 
du petit nombre de bateaux. 

Mais Jehanne ne comptait ni les âens ni ceux oontro 
lesquels elle combattait; elle était poussée par la main de 
Dieu, et les calculs ordinaires des hommes n'étaient lieD 
pour elle; elle marcha droit au boulevard, et planta sa 
bannière à une demi-portée de trait des murailles ; puis, 
se retournant, eUe appela à elle les cinquante ou soixante 
hommes qui l'avaient suivie. En ce moment, un cri s'éleva 
que les Anglais s'avançaient à grande puissance du odté 
se Saint-Rive; à ce cri, les hommes d'armes qui accom- 
pagnaient la Pucelle, et qui étaient la plupart de commu- 
nes gens, s'épouvantèrent et s'enfuirent droit au passage 
de la Loire : une quinzaine d'hommes cependant resta 
autour d'eUe, et avec cette petite troupe, elle se relira 
lentement à son tour. Aussitôt qu'ils la virent battre en 
retraite, les Anglais sortirent en grand nombre de la bas- 
tille Saint-Augustin, et la poursuivirent avec de grandes 
huées et des paroles si diffamantes, que, si peu qu'elle 
eût d*hommes autour d'elles, Jehanne fit volte-face et cou- 
rut sus aux Anglais ; alors Dieu voulut que, pour faire 
éclater dans tout son jour la mission céleste de la sainte 
jeune fille, toute cette multitude d'Anglais se prit à Mt 
cevant le fer de son étendard, comme un troupeau de 
moutons devant la houlette. Jehanne les poursuivit jus- 
qu'au boulevard, suivie non seulement des quinze soldats 
qui lui étaient restés fidèles, et des cinquante qui avaient 
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fBi Sabord «i 8'éiuent ralliés ensuitef iba» encore de 
UMBti OD qnl était passé de la riye droite dans riie, et qui, 
voyant la Pucelle aux prises avec l'ennemiy se h&ta d'ao» 
ooTiTir à son 8eeours# La Pucelle se trouva donc tout à 
coup h Ui tête d'une troupe conâdérable* qui s'augmenta 
Mentôi encore de toute rarri^e-garde que lui amenait le 
slfe de Rayz^ Alors iehaime marcha droit aux palissades; 
un Espagnol nommé le sire de Partada et le sire Daulon y 
ftrent une trouée par laquelle Jehanne passa aussitôt, et 
l'iMi vit sa bannière flotter au-dessus des pieux. Chacun 
se rua alors par le passage, qui devint bientôt une énorme 
brèche; les Anglais voulurent résister, mais il n'y avait 
pi$ de coorage humain qui pût repousser des hommes 
qui marchaient animés de la colère de Dieu. En un ins- 
tant, la bastille des Augustins fut prise, et de peur que 
se» gens ne s'occupassent à piller et n'offrissent ainsi à 
l'ennemi une occasion de prendre sa revanche, Jehanne y 
mit le feu de sa propre main^ 

Les clochers et les toits d'Orléans étaient couverts d'une 
foule de peuple qui suivait des yeux la marche héroïque 
de la Pucelle, l'animant par ses cris et battant des mains 
eonune font les spectateurs & un théâtre. A peine eut-on 
vu se déploya sur la bastille l'étendard sacré, que toutes 
lea cloches sonnèrent en signe de triomphe. La Pucelle 
ardonna à ses gens de passer la nuit où ils étaient, leur 
promettant de revenir avec de nouvelles forces le lende- 
main matiui Quant à elle, comme elle s'était blessée au 
ptod avec une chausse-tcappe, et qu'elle avait jeûné toute 
la journée^ attendu que c'était vendredi, elle rentra dans 
la ville pour prendre quelque repos et un peu de nourri- 
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ture ; car maintenant qu elle n'était plus soutenue par la 
fièvre du combat, elle tombait à la fois de fatigue et d'i- 
nanition. 

Pendant le soir, il y eut conseil des chefs. Contre la ré- 
solution prise, tout l'effort s*était porté sur la rive gauche; 
il fut convenu que maintenant que rien n'empêchait les 
renforts d'arriver, puisque les bastilles de Saint-Loup, de 
Saint-Jean-le-BIanc et des Augustins n'existaient plus, on 
ne risquerait point de dégarnir ainsi la ville, qui, en l'ab- 
sence des trois quarts de ses défenseurs» avait la chance 
d'être enlevée d'un coup de main. ^ 

Jehanne apprit cette résolution. 

•— Tous avez été à votre conseil, dit-elle, et moi j'ai été 
au mien. Or, le conseil de Messire est contraire au vôtre : 
aussi tiendra-t-il, tandis que le vôtre périra. Qu'on soit 
prêt de bonne heure, car j'aurai plus à faire demain que 
je n'ai fait jusqu'à présent. Puis, ajouta-t-elle avec un sou- 
pir et comme si elle frissonnait de douleur, demain, il sot- 
' tira du sang de mon corps ; je serai blessée! 

Jehanne passa une nuit fort ihquiète. Elle se réveillait 
d'instant en instant, craignant toujours que les Anglais ne 
tombassent sur ses gens, et courait à la fenêtre qu'elle ou- 
vrait pour écouter si elle n'entendrait point quelque bruit; 
mais è chetque fois, la fille de Jacques Boucher» qui par- 
tageait son lit, la rassurait, lui disaat de dormir tran- 
• quille, attendu que les Anglais étaient si fort effrayés de 
ce qui venait de se passer dans les deux journées précé- 
dentes, qu'ils étaient bien plus disposés à fuir qu'à attar 
quer. Jehanne se rassurait un peu et revenait se coucher 
mais au bout d'un instant les mêmes craintes lui repi^ 
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Daient : de sorte qu'elle se fit armer vivant même qu'il fût 
Jour. 

Avant de sortir, elle répéta, avec le mdme frémissement 
involontaire qui l'avait agitée la veille, la prédicUon rela- 
tive & sa blessure. 

— Mais alors pourquoi sortez-vous T lui demanda sa 
bonne hôtesse. 

— Dieu me pousse, répondit Jehanne. 

Gomme elle allait sortir, des mariniers apportèrent à 
Jacques Boucher une superbe alose. 

— Restez avec nous, au lieu d'aller combattre, dit le 
brave homme, et nous mangerons ce poisson. 

— Non, dit Jehanne, non; attendez plutôt le souper 
pour en manger, car Je reviendrai en prendre ma part, 
par le pont, et je vous ramènerai quelques Anglais pour 
en manger avec nous. 

—Dieu vous entende! dit Jacques Boucher; car pour re- 
venir par le pont» il faut que vous preniez la bastille des 
Toumelles. 

— Avec l'aide de Dieu, répondit Jehanne, nous la preiH 
drons, n'en faites aucun doute. 

A ces mots, elle sortit; il était à peu près sept heures et 
demie du matin. En arrivant à la porte de Bourgogne, 
elle la trouva fermée : c'était le sire de Gaucourt qui, en 
vertu de la décision du conseil, avait donné Tordre de ne 
point laisser sortir Jehanne. Mais Jehanne s'écria que les or- 
dres du conseil ne la regardaient pas, qu'elle était chef de 
guerre, et que d'ailleurs les ordres d'un conseil bien au- 
trement souverain que celui qui voulait l'enchaîner, lui 
ordonnaient d'aller dehors. Il résulta de ceconflit unegrande 
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émeute à la porte» On courut ptévemi le sire de OauoMrt» 
qui accourut; mais, quelque chose qu'il pût dire, Jehanne 
resta ferme dans sai résolution* Le peuple alors oommeota 
k murmurer en sa fàVèur. Le sire de Otueourt wolut éto^ 
ter la voix : 

— «Vous êtes tin méeihanl homme, Ma alors la Pticdley 
couvrant la voix du gouverneur de la sienne } mais t^us 
n'aurez pas le pouvoir de vous opposer à la volonté de No- 
tre Seigneur. Les hommes d'armes partiront malgré vous; 
les hommes d'armes oMtont à ma voix, et non à la vô- 
tre ; les hommes d'amies me suivront , et gagneront la 
journée d'aujourd'hui» oomme ils ont gagné osUes d'hier 
et d'avant-hier. 

•» Oui 1 oui t crièrent de toutes parts les soldats, les sr- 
chers et le peuple ; oui, JTehdfine est notre seul dief, et 
nous ne voulons suivre qu'elle. 

Et comme le sire do Gaucourt faisait encore des difficul- 
tés, on se jeta sur lui et sur sa suite avec une telle fureurr 
que, sans Jehanne, lui et tous ses gens étaient égorgés. 
Enân, la porte fut ouverte ! Jehanne sortit la première, et 
toute cette multitude rugissante s*écoula derrière elle. 

Jehanne, comme la veille, passa la rivière en bateau, te- 
nant par la bride son cheval qui la suivait«n nageant. Ar- 
rivée à l'autre bord, elle éleva son étendard, et ses soldats, 
)ui avaient passé la nuit campés, voyant qu'elle tenait la 
promesse qu'elle leur avait faite de revenir de grand ma- 
tin se mettre à leur tête, poussèrent des cris de joie, répé- 
tant d'un bout à l'autre des rangs : 

•» Aux armes 1 aux armesl 
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La Pttoelle ne leur doiiaa pas le temps de se refroidiri et 
ordonna de monter à l'assaut» 

La >iûstiUe des Touroelles était la plus forte de toutes; 
aussi s£r Guillaume Gladesdales'y était41 enfermé avec la 
^eur de ses hommes d'armes. £Ue était bâtie sur une arche 
mâme du pont romput de sorte qu'elle était isolée au tiers 
de la largeur de la Loire à peu près, et que de tous côtés 
la rivière lui serrait de fbssés. En outre, un boulevard 
parfaitement fortifiéi et qui oommuniquait avec la bastille 
par un pont-levis, s'élevait sur la rive gauche^ défendan 
les approches des Toumelles; de sorte qu'il fallait d'abord 
enlever le boulevard» et que» ce boulevard enlevé^ on n'é* 
tait encore qu'à la moitié de la besogne» 

La Pucelle marcha au combat avec sa confiance habi« 
tuelle, et bientôt môme elle vit arriver à son aide tous les 
chefs qui» ayant honte de laisser une femme combattre 
seule» accouraient pour prendre leur part de la journée. 
Celaient le Bâtard d'Orléans» les sires de Rayz» de Gau* 
court» de Gamache» de Graville» de][Quittey» de Villars» de 
Chailly» de Goaraze» d'Illiers» de Thermes, de Grontaut, i'a« 
mirai Culant, Lahire» de Xaintrailles; c'est-à-dire» à peu 
d'exceptions près, la fleur de la chevalerie française. En 
les voyant approcher» sir Guillaume Gladesdale rappela 
aux Anglais qu'ils étaient du même sang que ceux qui 
avalent vaincu à Gréçy» à Poitiers et à Azincourt; et en- 
core, ajouta-t-il, ceux qui combattaient à ces grandes jour- 
nées combattaient des hommes, et non pas une femme. 
Les Anglais Jurèrent de se montrer dignes de leurs pères 
et d'eux-mêmes, et l'assaut commença. 

Au premier choc, en voyant de quelle façon on attaquait 
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et l'on défendait, chacun comprit bien que c^était Une ktle 
suprême et mortelle, et que cette Journée serait décisive 
pour la France ou pour TAngleterre. Depuis dix heures 
du matin jusqu'à une heure de l'après-midi, c'est^i-diie 
pendant trois longues heures, les Français ne cessèrent 
d'assaillir et les Anglais de les repousser. Chacun se bat- 
tait, non pas avec la froide régularité d'une bataille géné- 
rale, mais avec i'archamement d'un duel particulier. Cha- 
cun choisissait son ennemi, chacun l'attaquait, chacun le 
renversait ou était renversé par lui ; les Français sefie^ 
vaut sdrtout de leurs épées et de leurs lances, avec les- 
quelles ils atteignaient de plus loin ; les Anglais frappant 
avec des masses de plomb et des haches de fer, précipi- 
tant les hommes avec de grosses poutres, brisant les échel- 
les avec d'énormes pierres; puis jetant sur tous ces hom- 
mes renversés, meurtris, navrés, de la chaux, de ThuUe 
bouillante ou du plomb fondu. Pendant trois heures en- 
tières, comme nous l'avons dit, l'horrible mêlée rugit et 
s'agita ainsi; pendant trois heures on entendit au-dessus 
de toutes les voix la voix de la Pucelle qui criait : Cou- 
rage I Pendant trois heures on vit sa bannière en avant de 
toutes les bannières, monter, redescendre, remonter en- 
core; enûn harassés de fatigue, repoussés de tous côtés, 
les Français firent un pas en arrière, malgré les efforts de 
Jehanne, qui s'acharnait à la muraille, criant : 

—Au nom de Dieu! ne vous retirez pas; au nom de Dieu! 
courage! car dans un bref délai, Je vous le dis, ils seront 
tous à notre merci. 

Et voulant alors les ramener par son exemple, elle prit 
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une échelle, la dressa contre le rempart, et monta seule» 
criant : 

— Rendez-vous, Anglais , rendez-vous I car si vous n^ 
vous rendez pas, la volonté de Dieu est que vous soye^ 
tous déconfits. 

Bn ce moment, et presque k bout portant, un trait d'ar^ 
balète vint frapper Jehanne à l'épaule ei, entrant au des- 
sus du sein, ressortit de quatre à cinq pouces derrière le 
cou. C'était la blessure qu*avait prévue la veille la pauvre 
iehanne; elle jeta un cri de douleur, descendit de l'échelle, 
et, vaincue par la souffrance, se laissa tomber dans le fos^ 
s4; aussitôt les Anglais reprirent courage et se précipitè- 
rent hors du boulevard pour la prendre; mais de leur cô- 
té les chevaliers français se lancèrent à son aide. Le sire 
de Gamache arriva près d'elle, et abattant avec sa hache 
les deux premiers Anglais qui essayèrent de la toucher : 

— Jehanne, lui dit41, vous êtes une brave ûlle, et j'a- 
vais mal présumé de vous; je vous en demande pardon, 
prenez mon cheval, et sans rancune. 

— Oui, sans rancune, répondit la Pucelle en lui ten- 
dant la main, car jamais je ne vis chevalier mieux appris 
que vous. Alors on emporta Jehanne à une centaine de 
pas du boulevard, car elle avait essayé vainement de mon- 
ter à cheval, et là, on la désarma. Jehanne porta la main 
au carreau qui l'avait Uessée, et s'ap^çut seulement è 
cette heure qu'il sortait d'un demi-pied par derrière. Alors 
la femme succéda à la guerrière, la faiblesse à la force : 
Jehanne eut peur et se prit à pleurer; maia tout à coup 
ses larmes s'arrêtèrent, elle leva les yeux au ciel, son visage 
pnt une expression radieuse, et ses lèvres murmurèrent 
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quelques i^arolos que pearsonne ne comprit. Citaient «es 
saisies qui lui apparaissaient et qui venaient la consol(t« 

Aussitôt la vision évanouie, lehanne se sentit de ooti- 
veau forteet oonfiante; elle prit le oairenuk pleines MDm 
et l'arracha elle-même de la plaie. Alors un des hottilitt 
d'armes qui avaient ekld à la truisp(Mer s*appM)h(i d^le 
et lui oflMt de charmer la douleur qu^elle éprouvait «teo 
^m paroles magiques» Unis Jehenney se reculant de lui ft vec 
eflroi: 

•^ J'aimerais mieut OiMarir, dit^le^ que d'aller iMsi 
<ontre la volonté de Dieu* Si l'on peut sans pécher guérir 
ma blessure, je le veux bien. Mais J'aimerais mieuï<pft*elte 
restât ouverte toute ma vie et perdre par elle Jusqvfà U 
dernière goutte de mon sang) que tle la voir tefemer par 
de pareils moy^s. 

Alors un autre s'approcha et mit dcesui une eompréBse 
<le ooton imbibée d'huile, œ ffui la soulagea quelque peu. 

Bn ce moment, Dunois arriva près d'elle ; il venait lai 
annoncer qu'il fallait qu'elle songeât à se retirer, la ïe- 
traite étant ordonnée, et les canonniers commençant déjà 
<i'emmener les canons. Alors Jehanne reprit toute sa force» 
r^nit son armure, remonta à Cheval, et laissant son éteiH 
dard aux mains d'un des soldats, elle s'élança au milieu 
des chefs, oiant : 

-** Au nom de Dieu I courage, car nous entrerons t^n** 
tôt! Faites un peu reposer vos gens, buvez et mangei; 
puis retournez à l'assaut, et vous verrez qu'en moins 
d'une demi-heure tout sera en notre pouvoir. 

Mais tout le monde était tellement découragé de cette 
longue lutte sans résultat, que les plus braves étaient dV 
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?is de reDutrer ëftos la ville; quand tout à coupto «ire Dau«> 
loti, pensant que si l'oa vo^it ttaich^ la jMnnière de 
lohanne contre le bouteverà tout le monda ia suivrait» 
voulut la prendre des mains du soldat pour la porter en 
avant; mais le soldat h qui Jehanne i'avait confiée, et qui 
étui tout fier d'un pareil dépôt» ne voukit pas la rondre. 
Daulon lui proposa d'aUer ensemble contre les Àx^&isir 
y oonsentit» et tous deux ise pi^^Mint parla main QOuiure\ 
vess le fossé» crknt : 
*-*£n avant I hommes d'armes» en ainant J 
Ce qu'avait prévu le sire de Daukm réussit alorii ptei« 
nemmit. Sans s'inquiéter davantage des cbefs de (guerre» 
les soldats et les gens du commun coururent au boule» 
vard. Jehanne, qui s'était retirée dans une vigne pour 
prier Dieu de rendre le courage aux cœurs faibles» enèen* 
dit un grand bruit ; elle leva la tète» vit tout le monde qui 
retournait à l'assaut. Elle se jeta'aussitôt au plus pressé 
de cette foule, arriva jusqu'à l'endroit oîi était son éten- 
daid» le reprit des mains du soldat qui le tenait, et» le le- 
vant au^essus de âa tête, elle l'agita de toute sa force. 
L'effet de cette apparition fut magique : les plus éloignés 
revinr^t» les moins assurés reprirent cœur. 

De leur côté, les Anglais» qui crojaient Jebasnne morte 
ou 4lu moins grièvement blessée, s'effrayèrent de la ro* 
voir, armée, vigoureuse et presque saine et sauve ; il teu 
sembla qu'un miracle seul pouvait amener ce retour, et ik 
s'intimidèrent à la pensée que Dieu combattait pour le& 
Fiançais. En ce moment» pour augmenter encore la con- 
fusion qui commençait à se répandre parmi eux* les bour- 
geois d'Orléans» conduits par le commandeur de Girenne, 
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vint attaquer la bastille par le pont. Un brave charpentiar 
vint jeter une large poutre de l'arche brisée sur les Tour- 
nelles: le commandeur de Girenne s'y élança le premier, en 
criant : 

— A mort I à mort les Anglais I 

Sir Guillaume Gladesdale, entendant ces cris, et crai- 
gnant qu'en son absence ses gens ne se défendissent mal 
et ne se laissassent surprendre par derrière, voulut courir 
à l'endroit d'où venaient ces cris. Jehanne le vit s'éloigner 
pour gagner le pont-levis à l'aide duquel on communi- 
quait du boulevard auxToumelles : 

-—Rends-toi I Gladesdale, rends-toi I lui cria-t-^lle; rends^ 
toi au Roi des cieux, et il te sera fait merci! Tu m'asvi- 
lainement injuriée, et cependant je n'en ai pas moins pi- 
tié de ton âme et de celle des tiens! 

Mais Gladesdale ne répondit pas; il venait de mettre le 
pied sur le pont-levis, et, l'épée à la main, passait suspen- 
du au dessus de la rivière, quand tout à coup le siie de 
Daulon, qui avait ordonné à un brave canonnier de diri- 
ger sa bombarde contre le pont, lui ordonna de faire feu : 
la pierre dont elle était chargée porta en plein bois; le 
pont, chargé d'hommes, craqua et se rompit par le milieu, 
et Gladesdale tomba dans la Loire,^oîi il disparut, entrai 
né au fond de Teau par le poids de son armure. Le siie 
de Moulins et le sire de Pommier, ainsi que beaucoup d'au- 
tres chevaliers anglais, tombèrent en même temps que luif 
et se noyèrent avec lui. 

Un cri de désespoir retentit à la fois sur le boulevard et 
dans la bastille : Dieu se déclarait visiblement pour nous. 
Un Anglais cria qu'il voyait au dessus de nos rangs l'ar- 
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change Michel et saint Aignan, le patron de la ville d'Or- 
léans^ qui, montés sur des chevaux blancs, et armés d*é» 
pées flamboyantes, combattaient avec nous. Le chef n'était 
plus là pour donner des ordres; les plus braves après lui 
étaient morts ou blessés; il n'y avait plus de résisti'nce 
possible. Le cri de Sauvê qui peutlae fit entendre; les 
uns sautèrent du boulevard dans la rivière, les autres se 
rendirent à merci; quelques-uns, qui ne voulaient ni fuir 
ni se rendre, furent tués les armes à la main. Enfin, comme 
Tavait prédit Jehanne, une demi-heure ne s'était point 
écoulée depuis le nouvel assaut, que le boulevard et la 
bastille étaient à nous. 

Ainsi qu'elle l'avait annoncé à son hôtesse, Jehanne ren- 
tra dans la ville par le pont. 

Cette entrée fut un triomphe plus grand pour elle qu'au- 
cun de ceux qu'on lui eût encore faits. Il est vrai que Ja- 
mais sa miraculeuse mission n'avait si évidemment écla- 
té. Tout ce qu'elle avait prédit était arrivé : elle avait été 
blessée, la bastille avait été prise, et elle était revenue par 
le chemin qu'elle avait désigné pour son retour. Le Te 
Deum fut chanté, les cloches sonnèrent toute la nuit, et 
jusqu'au jour les bourgeois se promenèrent dans les rues 
illuminées, s'embrassant, en signe de joie, et criant noêl, 
en actions de grâces. 

Jacques Boucher attendait Jehanne avec son alose; mais 
Jehanne était trop fatiguée et trop souffrante pour en 
prendre sa part; elle mangea seulement un peu de pain, 
but la moitié d'un gobelet d'argent de vin et d'eau, fit met- 
tre un nouvel appareil sur sa blessure, qui déjà était re- 
fermée, et se coucha. 
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À Ift poii»le dv jour, od rér^la Jebanne, en hiî dTsant 
9pà)Qià romi ^m» grande flË^nune et une épaisse fumée du 
edté* dm }ffgi9 de» Anglaii. Mtdxa» se lera aussitôt, se cou- 
Mritvaui lleodle s» tottvde eB^nsa»f d'un Mger jacjae de 
OHâliesv et fliosta à éheiaL En anfrant sur tes-Tempartsv 
etfie ipil les Angiaî» en bataille, qnî avaient^ rangé letos 
tK>iipe9 jusque s»r Fesr fossés de la rille, et qui semblaient 
oflHr te eoffîbal aux Français; P^ndiant la nuit, Ibrd "M- 
faoft^ lecomle de Suffolk' et tes autres chef^ anglais avaienf 
déoûié de levw le siège;* iBsis eemme îte voulaient, pour 
SBNiTer Fhonneur, faire celle retraite, non pa9 eia hommes 
que Ton chasse, mais en gens qui s'en vont de leur propre 
voNnÉéi,. îlswasefii mi» te feu à teurs logis et rangeaient 
leurs soldats en bataille : ils étalent venissr faire un dernier 
Ô4& à leufs vainqueufs. 

Les cfae&:ft*aiiiçals, à cette démonstration, voulaient sor- 
tir de te vîiie et aoeepler le coBri^l^ mais, cette fbfs, ceM 
Jehamie qui, au Itett d^citer teur courage, essaya é& ca^ 
niBC teuratdewr. 

•—R)ur l'amour et Ffienneiir du saint dimanche îs^ 
criûrt-èUe, ne les attaquez point les premiers, et ne teur 
demaiKtezrien; eatr c^est te boa pteisir et la volonté cte 
Dieui qufan teur permette à» s^ett aller, s'ils veulent partir. 
S'ils vous attaquent, défendez-vous hardimwtf 6», éns 
ce CM, visserez les mûttm. 

Alors die eBvcya cheichiw dosrliommes (Tégfîsev ^^^ 
leuxs. habit», sacerduylaux ; et tendis q«'l}& ehantaien# des 
hymneb et àe» oraisons acossipagnée» e» cbceurpar la 
peupte, olla) fli appoitev ww taèteiet nu misrbre bénvt. lus^ 
sitôt, à l'aide de ces deux objets, on improvisa un autels 
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OÙ les prêtres dirent deux messes que Jehanne écouta dé-* 
votement et à genoux. A la fin de la seconde, elle deman- 
da si les Anglais avaient le dos ou le visage tourné vers la 
ville. 

— Ils ont le dos tourné, et ils font retraite, répondit-on 
à Jehanne. 

~ En ce cas, laissQ2-4es aU«r, dit Jabtnne ; car il ne platt 
pas à Messire qu'on les combatte aujourd'hui. Une autre 
fois, Dieu vous les rendra. 

Qu^ qm fût le dédr des chefi de poursuivre Tennemi, 
il j av^t une tellQ insirinitlon daiis la voix de Jehanne, 
qv» çeUa voix les «irMe, et qo^Btînsi qu'elle le désirait, ils 
laisserai les Angteis se retirer tranquillement, et s'en al- 
lèrent piller les deux bas^Iles qui restaient debout; puis 
on les rasa, apiès en avoir retiré les canons et les bombar- 
des, qœ Ton ramena h Orléans. 

Unci partie de la pofmlatioB et ta garnison font entière 
étai^t sur les remparts, du haut desquels ils regardaient 
s'ëJQ^er les Anglais. Au moment où la ^oche sonna ml- 
cli, on les perdît de vue : le siège d'Orléans était levé. 

Neuf jours avaient nffi à la Puoelle pour accomplir la 
premièi^ piOOMeee qu'elle avait faite m nom de Dieu. 
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Une fois le siège levé, Jehanne n'avait plus rien à faire 
à Orléans; aussi quitta-t-elle la ville, qu'elle venait de sau- 
ver si miraculeusement, le 20 mai suivant. Le bfttard d'0^ 
léans et presque tous les chefs de guerre raccompa- 
gnaient ; car, en la voyant si brave pendant la bataille, si 
modeste après, si pieuse toujours, ils avaient cessé de la 
jalouser, et c'était à qui lui rendrait justice. Ils chevau- 
chèrent ainsi jusqu'à Tours, où était le roi, lequel fit 
grande fôte à tous, mais particulièrement à la Pucelle, et 
c'était justice, car elle avait fait tout ce qu'elle avait pro- 
mis; et ce qu'elle avait promis, il n'y avait pas un chef 
dans toute l'armée, si grand et si hardi qu'il fût, qui eût 
osé seulement concevoir l'espérance de l'accomplir. 

Alors de grands conseils furent tenus pour savoir ce qu'il 
y avait à faire. Jehanne insistait fortement pour conduire 
à rinstant même le roi à Reims, disant qu'à partir de 
l'heure où il serait sacré, la puissance des Anglais dans le 
royaume irait toujours en diminuant; mais il fut décidé 
que Ton commencerait d'abord par nettoyer la Loire, en 
prenant les quelques villes que les Anglais possédaient en- 
core sur cette rivière. En conséqu^ce, oa oonvoqua une 
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granae assemblée de nobles» que le roi mit sous la con- 
duite du duc d'Alençon, en loi recommandant .cependant 
de prendre le conseil dd la Pucelle en toutes choses ; puis 
on marcha sur Jargeau, la plus forte de ces villes. La du- 
chesse, comme la première fois, était fort désolée de voir 
partir son mari; mais, comme la première fois, Jehanne 
lui jura qu'elle le lui ramènerait sain et sauf. Gomme en 
effet pareille promesse s'était déjà accomplie, la duchesse 
reprit bon courage, et embrassa Jehanne en recommandant 
le duc à ses prières. 

On arriva le 20 juin devant Jargeau, et le lendemain, qui 
était le jour de la saint Barnabe, on commença le siège. 
Les Français avaient dans leur armée le duc d'Alençon, 
qui en avait le commandement en chef, Jehanne, le bâtard 
d'Orléans, le sire de Boussac, le sire de Graville, le sire de 
Gulant, messire Ambroise de Loré et Etienne de Yignoles. 
Quanta la ville, elle était défendue par le comte de Suf- 
folk en personne , et Alexandre et Jehan de Poole , ses 
firères. On devait donc s'attendre que si elle était bien at- 
taquée, elle serait bien défendue. 

Dès le jour de l'arrivée, on commença à tirer contre les 
murailles. Toute la journée du lendemain, qui était un sa- 
medi, on continua si bien que, le dimanche au matin, la 
brèche fut praticable, et que l'on ordonna Tassant. En ef- 
fet, il n'y avait pas de temps à perdre, car les Anglais at^ j 
tendaient de Paris un renfort considérable^ lequel devait ^ 
être amené par le fameux sir Falstaff, qui avait si cruel- 
lement battu les Français à la désastreuse journée des Ha- 
rengs. 

La veille de ce jour, Jehanne avait donné une nouvelle 

6 
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fMreave de l'esprit de dirination qui l'animait. Gomme le 
duc d'Alençon s'élail avancé avec le sire de Lude pour 
diriger le feu d'une battenedont les pierres passaient par- 
dessus le remptrt, Jebaimis lui cria tout à coup de se re- 
tirer en anière, et, comme il ne récoutait pas, elle courut 
à tad» la prit par le bras, et Le fil reculer de deux toises en- 
Tiron» Au mâme instant^ une bombarde anglaise fit feo, 
«I le sire db Lude, qui aivait repris juste la place que ye- 
nadtde quHter le duc, eut la tfite emportée. Le ducd'Â- 
lençon aimait déjà fort Jehanne, en laquelle il avait, dès 
le eommencanent, eu conâance entière; mais h partir de 
ce mommtf son amtié s'augmenta encore d'une recoih 
naisaiiim suprême, car il n'y avait aucun doute à faire 
qu'dte Tenait de lui sauver la vie. Au reste, comme cet 
événement s'était passé anx yeux de toute Tarmée, dtaeufl 
cm au mirade^ et s'en prépara à combattre pius hardi- 
ment 

Au laomaiit oti fkssaut allait commencer, le comte de 
Sufibtt demanda à parlemente. Les Anglais n'élasent plv 
ces mômes hommes qui ,. deux mms auparavant, atta- 
quaient les Français partout oà ils les rencontraient, flis- 
sienshDOusi trois contre mi : maintenant, au contraire, v 
leur Bonbre, ni leurs murailles ne lest rassundeiifty eCil» 
édtaieni autant que possible le combat. 

Ptnsîeuis éHaient d'aivis de ne pas même écouter le pa^ 
lementaire et de centiniuer Taesaut; mais Jebamie el le 
due dédarèrent qu'il devait être entendu. Le parlem^ 
taire sHaLTsaiçi^ dm» eetre k» deux années, et demanda, as 
nom du duc de Suffolk, à traiter, promettant de rendre la 
ville dans quimm jouis sfil n'était pas secouru. Il fut ré- 



JEHANNE LA PUGELLE. 99 

pondu par le duc que tout ce qu'il pouTaii accorder à \à 
garnison» c'était la vie sauve, les nobles ayant de plus la 
permission d'emm^ier leurs chevaux; mais le parlemen- 
taire dit qu'il ne pouvait accepter une pardlle proposi- 
tion. 

— > Alors, nous vous prendrons d'assaut, répondit la Pu- 
blie. 

Le parlementaire se retira. 

^ En avant ! gentil duc! cria alors Jehame; à l'assaut I 
à l'assaut I... 

—Mais, dit le duc, crojez-vons la brèche assez prati- 
cable, Jehanne; et ne vous semble-t-il point que nous de- 
vrions attendre encore ? 

— N'ayez aucun doute, reprit Jehanne, et marchez har- 
diment; l'heure est prête quand il plaît à Dieu. Or, Dieu 
veut que nous allions en avant, et se tient prêt à nous 
aider. 

-* Cependant... dit le duc hésitant encore. 
— Ah I interrompit Jehanne, as-tu donc peur, gentil duc ; 
et oublies-tu que j'ai promis à ta femme de te ramener? 

— Allons donc, dit le duc, puisque vous le voulez abso- 
lument, Jehanne, qu'il soit fait selon votre plaisir. Puis, 
élevant la voix : A l'assaut l cria-t-il, à Tassaui! 

Chacun alors courut aux murailles avec une admirable 
ardeur. Comme l'avait pensé le duc, la brèche était trop 
haute encore, et il fallait se servir d'échelles pour y attein- 
dre; mais ce n'était pas chose facile : car il y avait à l'endroit 
leplusabordable, et par conséquent leplusattaqué,ungrand 
et fort Anglais armé de toutes pièces, lequel faisait mer- 
veille» tantôt avec une massue, tantôt avec de gros quartiers 
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dn rocher qu'il laorait avec la même force qu'aurait pu le 
faire une machine de guerre. Alors le duc d'Alençon, 
voyant le ravage que ce géant faisait parmi nous, alla à un 
maître canonnier qui passait pour un très habHe pointeur, 
et, lui montrant TAnglais, lui demanda s'il ne pouvait pas 
le débarrasser de cet incommode ennemi. Le canonnier, 
qui se nommait maître Jehan, et qui en effet était digne de 
sa réputation, chargea aussitôt sa coulevrine,et la dirigeant 
contre l'Anglais, qui justement se découvrait fort en ce 
moment, l'atteignit au ^milieu de la poitrine si rudement, 
que du coup il fut rejeté de quatre ou cinq pas en arrière, 
et, du haut de la brèche où. il était, s'en alla tomber mort 
dans la ville. 

Aussitôt, profitant du désordre que ce beau coup avait 
jeté parmi les Anglais, Jehanne descendit dans le fossé, son 
étendard en main; et dresssant une échelle au lieu même 
au les Anglais faisaient la plus âpre d<^fense, elle mit le 
pied sur le premier échelon, appelant et encourageant ses 
compagnons. En ce moment elle fut reconnue par les An- 
glais, et l'un d'entre eux prenant une grosse pierre qu'il 
avait peine à soulever, la lui lança sur la tête avec une 
telle force, que la pierre se brisa en mille morceaux sur 
son casque, e| que Jehanne, étourdie du coup, fut con- 
trainte de s'asseoir. Mais presque aussitôt elle se releva, et 
avec une énergie et une foi plus grandes encore qu'aupa- 
ravant. 

— Montez hardimenti montez 1 ditrcUe, et entrez dedans; 
vous n'y trouverez plus de résistance : car leur heure sonne 
et Mossire les a condamnés I 

A ces mots, donnant l'exemple, elle monta la première, 
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et en effet les Français eurent à peine fait un damier effort, 
que tout céda devant eux, et que les Anglais commencè- 
rent à Hiir. Les assiégeans les poursuivirent l'épée dans les 
reins, et le comte de Suffolk, qui venait de voir périr son 
frère Alexandre de Poole, fuyait comme les autres, lofque^ 
se voyant serré de trop près par un gentilhomme nommé 
Guillaume Renault, qui, tout en le poursuivanli lui criait de 
se rendre, il se retourna : 

— Es-tu gentilhomme? demanda le comte à son en» 
nenu. 

— Je le suis, répondit celui-ci. 

— Es-tu chevalier? demanda encore le comte. 

— Non, mais je suis digne de l'ôtre, puisque le comte de 
Suffolk a fui devant moi, reprit Guillaume. 

— Eh bien I sur mon âme, dit le comte, tu le seras, et de 
ma main encore... A genouxl 

Guillaume Renault obéit et s'agenouilla devant le comte; 
celui-ci lui donna alors sur l'épaule trois coups du plat de ' 
son épée, en lui disant : ^- Au nom de Dieu et de saint 
Georges! je te fais chevalier. — Puis aussitôt il lui rendit 
cette môme épée avec laquelle il venait de lui donner l'ac- 
colade. 

Cette bonne nouvelle fut aussitôt transmise au roi Char» 
es, tandis que l'armée française, après avoir laissé garni- 
son à Jargeau, se retirait à Orléans, où elle comptait se re- 
poser et se rafraîchir. Le roi, tout joyeux d'une si riche prise, 
après en avoir grandement remercié Dieu par des messes et 
des processions, fit une nouvelle convocation de nobles et 
de gens d'armes, et comme, à cette heure que la fortune 
revenait à lui, il lui arrivait des renforts de tous côtés» il 
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fas envoya tons tant qu'il en vint à Orléans, oh, comme 
nous l'avons ditt se tenaient le duc d'Alençon et la Puœlle; 
les prindpaui parmi les nouveaux amvans étaient le sei- 
gneur de Retz, le seigneur de Ghavigny, le sire de Lohéauc, 
son Crère Gruy de Laval et ie seigneur de Latour-d'Àuvergne, 

À peitie le duc d'Alençon se vit-il renforcé ainsi, qu'il 
Tésolut de GOflItinuer cette péiiode de sucoès ouverte par la 
prise de Jargeau. Il marcha vers Meung-«ur-Ldre, ok tatûr 
mandait Ic^d Scales; mais celuîrci, zie se jugeant pas assez 
fort pour résister, abandonna la ville et se retira dans la 
citadelle. Les Français continuèrent alors leur marche sur 
Beaugency, où commandait lord Talbot; mais, de même 
que lord Scales, celui-ci n'osant point défendre la ville, 
laissa une petite garnison dans la forteresse, et s'en alla 
joindre la compagnie de gens de guerre qu'amenait de 
Paris sir Falstaff , et qui arrivait trop tard pour secourir 
Jargeau. 

Le duc d'Alençon était donc devant Beaugency, lors(^e 
la iK>uvdle lui arriva que le comte Arthur de Richemont, 
connétable de France, et que l'influence du sire de La Tto- 
mouille éloignait du roi, venait le rejoindre avec une ar- 
mée. En effet, le connétable, qui était jeune et brave, et de 
pibs Français de cœur, s'était ^nuyé du repos où le tenait 
une intrigue de cour tandis que s'accomplissaient de si 
grandes choses; il était, en conséquence, parti de Parthe- 
nay avec un grand nombre de gentilshommes des premières 
familles de Bretagne, et il venait, comme on l'avait dit au 
duc d'Alençon, mettre son épée fleurdelisée au service du 
Di, et, si besoin était» aervû? Charles Yll malgré lui- 
Même. 
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La situation du duc d'Alençon se trouvait d«s plus em- 
barrassantes : il avait l'ordre positif du roi de ne pas ao- 
cepter les secours du connétable, et le connétable, déjà ar- 
rivé à Amboise, envoyait les sires de Rostrenen et de Car- 
moisen pour retenir des logis pour lui et ses gens dans la 
môme ville ob. se trouvait le duc. Placé entre ces deux ex* 
trémités, de désobéir au roi ou de se faire un ennemi du 
connétable qu'il estimait, le duc d'Alençon était sur le point 
de se retirer. Quant à Jebanne, comme elle ignorait parfai- 
tement ce que c'était que le comte de Richement, et qu'elle 
le prenait, au trouble qu'il causait dans l'armée française, 
pour un ennemi, elle proposa tout d'abord de marcher 
contre lui et de le défaire. Mais cette proposition souleva 
une grande clameur contre elle, et beaucoup de chevalierst 
et même Lahire, qui était de ses meilleurs amis, dirent 
tout haut que si l'on marchait contre Arthur de Richement, 
il ne fallait pas compter sur eux, attendu qu'ils préfé- 
raient de beaucoup le connétable à toutes )es pucelles du 
royaume. 

Sur ces entrefaites, on apprit que lord Talbot approchait 
avec sir Jehan Falstaff. Alors, la Pucelle, qui s'était fait ins- 
truire de ce qu'était le connétable, dit la première que, 
bien loin de se diviser et de se battre, il fallait se soutenir 
et s'entr'aider les uns les autres; en conséquence, elle dé- 
clara qu'elle prenait tout sur elle vis-à-vis du roi; et le duc 
d'Alençon, qui ne demandait pas mieux que de se réunir 
au connétable pourvu qu'un autre prît la responsabilité 
de cette réunion, convoqua les premiers chefs de son armée 
pour marcher avec eux au devant de lui. 

En rencontrant l'armée bretonne, les chevaliers Avançais 
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mirent pied à terre ; et la Pucclle, s'avançant la première 
cï en avant de tous, s'inclina pour embrasser les genoui 
du connétable; mais le connétable la lelevant presque 
aussitôt : — Jehanne, lui dit-il, on m'a assuré que vous me 
Touiiez combattre : je ne sais si vous venez de la part de 
Dieu ou non. Si vous êtes de Dieu, je ne vous crains en 
rien, car Dieu sait mon bon vouloir; si vous êtes du diable, 
je vous crains encore moins. 

Après Jehanne vint le duc d'Alençon; les deux princes 
se serrèrent franchement et loyalement la main ; puis Fran- 
çais et Bretons se mêlèrent, et chacun commença à parler 
des choses merveilleuses qui venaient de s'accomplir; tous 
y puisèrent un nouveau courage pour la rencontre qui ne 
pouvait manquer d*avoir lieu prochainement. 

Le premier effet de cette réunion fut de causer un tel 
effioi à la garnison do la forteresse de Beaugency que le 
sire de Guetin, qui la conmiandait, demanda à traiter. Le 
lendemain, une capitulation fut signée, par laquelle cha; 
que Anglais enfermé dans la forteresse en pouvait sortir 
gardant son chevalt son armure et la valeur d'un maïc 
d'argent. 

Pendant ce temps, lord Talbot, lord Scales et Jehan Fais- 
taf f s'étaient réunis et marchaient sur nous avec l'intention 
évidente de nous proposer la bataille en rase campagne ; 
c'était donc un grand bonheur que ce bon accord qui ré- 
gnait entre les Bretons et les Français ; Jehanne s'en ré- 
jouissait plus que personne :— Ah I beau connétable, disait- 
elle, vous n'êtes pas venu de par moi, mais vous n*en êtes 
pas moins le très bien venu. 

I^iCs encouragemens de la Pucelle ne se bornaient point 
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là; elle reconfortait jusqu'au dernier soldat qu'elle rencon- 
trait, disant: — Les Anglais viennent, il faut combattre 
sans hésiter, car, fussent-ils pendus aux nues, nous les 
atteindrons ; Dieu nous a envoyés pour les punir. Et ainsi 
elle allait encourageant tout le monde, si bien que cha- 
cun, oubliant les journées de Brévent, de Yerneuil et de 
Rouvray, pour ne se souvenir que de celles d'Orléans et d* 
Jargeau, demandait à marcher à l'ennemi. 

Le duc d'Alençon et le connétable résolurent de profiter 
de ces bonnes dispositions, et ordonnèrent à l'armée de se 
préparer, non pas à attendre les Anglais et à se défendre, 
mais à marcher au devant d'eux et à les attaquer. On forma 
une avant-garde choisie parmi les meilleurs hommes d'ar- 
mes et commandée par Ambroise de Loré, le sire de Beau- 
manoir, James d^ Tillet, Lahire et Xaintrailles. La Pucelle 
demandait à toute force d'en être, car c'était son habitude, 
disait-elle, de marcher au premier rang; mais on exigea 
d'elle qu'elle demeurât au corps de bataille avec le conné- 
table, le duc d'Alençon, le comte de Dunois, l'amiral de 
Culant, le maréchal de Boussac, et les seigneurs de Laval, 
d'Albret et de Gaucourt. 

On se mit en route. L'ordre était donné à cette avant- 
garde d'attaquer les Anglais aussitôt qu'elle les rencontre- 
rait, aûn de ne leur point laisser le temps de se ranger en 
bataille, notre grand désavantage avec eux ayant toujours 
tenu à leur habileté pour disposer leurs armées. On mar- 
chait donc ainsi droit devant soi, dans les belles plaines de 
la Beauce, où l'on savait rencontrer les Anglais, lorsqu'on 
arrivant près de Patay, à un endroit nommé Les Coignées, 
d'où la vue ne pouvait s'étendre bien loin, à cause des pe< 
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lits bois qm la masquaient, rayant-garde fit lever un cerf. 
Lahire et les cberaliers qui étaient près de lui suivirent 
quelque temps des yeux Tanimal, avec l'attention d'hom- 
mes qui, après la guerre, ne connaissaient pas de plus no- 
ble besogne que la chasse, lorsque, quelques minutes après 
que le cerf eut disparu dans la lisière d*un bois, on enfen- 
ëM de grands cris et on le vit reparaître épouvanté : il avait 
été donner en plein dans Tannée anglaise, et ces cris qu'on 
entendait, c'étaient ceux de l'ennemi. Lahire rangea aus- 
sitf^t son avant-garde en bon ordre, et fit dire au duc d'A- 
lençon qu'il venait de rencontrer les Anglais, demandant si, 
comme la chose avait été convenue d'abord, il lui fallait 
attaquer. Le duc d' Alençon était près de Jehanne lorsque le 
messager vint lui apporter cette nouvelle. Se retournant 
alors vers elle : 

— Jehanne, lui dit-il, voici les Anglais en bataille; corn- 
battrouMious? 

— Ave*-vous vos éperons, gentil ducî demanda à son 
tour Jehanne en souriant. 

— Pourquoi cela, nos éperons, Jehanne, pensez-vous à 
nous retirer, et nous faudra-t-il fuir? 

— Non point, dit Jehanne, au contraire, car ce sont eui 
qui s'enfuiront et non pas nous ; ce sont eux qui seront 
déconfits, et le genttîl dauphin aura aujourd'hui la plus 
grande victoire qu'il ait jamais eue, car mon conseil m'a 
lit qu'ils étaient à nous ; c'est pour cela que je vous de- 
mandais si vous aviez vos éperons, car vous en aurez grand 
besoin pour les poursuivre. 

— Crest bien, c'est bien, Jehanne, répondit le duc ; nous 
pouvons doQG aller en avant ^ 
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'^Ukms^f au nom de Dieul dit Jehanne, car je yoiu 
réponds d'avance qu'ils sont à nous. 

El le messager leporta aussitAt à Lahire Tordre d'att»^* 
quer. 

Lahire Qfi se le fit pas dire deaz feis : il fondit sar tes 
Anglais si prédpilaminenty que ceux-ci ne sachant pas les 
Prançais si près d'eux, ei n'étant nullement préparés à cette 
attaque, n'eurent point te temps d'ordonner leurs batail- 
lons^ d'auteurs la discorde était dans leurs rangs : les uns 
Toulaieut accepter» les autres voulaient reùiaer te combat ; 
lord Tatbot était du pieiBier arô, et sir Jehui Falstaff était 
du second, liais déjà il était trop tard pour battre en fe* 
tnâle, et force teor fut, bon gré mal gré, de iaire f ace aux 
Français. Alors une aude diseuasion s'établit : les uns tou- 
laient combattre à l'eodK^t mdme où ils se trouvaient, pré- 
tendant être suffisamment défmdus par une forte haie qui 
flTétendait sur teur droite, les autres voulaient prendre une 
meilleure position, afin de s'appuyer, d'une part sur Tab- 
baye de Patay, et de Tautre sur un b(HS. Gomme ceux qui 
soutenaient ce dernier conseil étaient les plus nombreux, 
ils l'emportèrent. Alors chacun se mit à courir pour ga- 
gner l'endroit proposé ; mais pendant ce temps TavanV 
garde française avait gagné du terrain i nos chevaliers, 
voyant courir les Anglais, crurent qu'ils prenaient la fuita 
sans les attoidre ; leur courage s'en augmenta enoorOf cf 
ils pressèrent teltement leurs chevaux qu'ils arrivèrent, 
pfila-mâte avec l'ennemi à l'endroit oh il devait se fofmt r : 
il ea résulta qu'avant que tes chevaUers anglais n'eussent 
teurs lances en arrêt, avant que teurs hommes d'annes 
n'eussent mis pied & terre» avant qae leurs aiehers n'eu^ 
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flent planté les pieux derrière lesquels ils combattaient et 
qui les mettaient à Tabri des charges de cavalerie, notre 
arant-garde frappait déjà à droite et à gauche, abattant 
tout ce qu*elle rencontrait ; il en résulta que lorsque le 
corps de bataille arriva, la victoire était déjà en si bon train 
qu'il n'eut qu*à se montrer pour tout achever. Sir Jehan 
falstaff et le bâtard de Thian prirent la fuite, lord Talbot, 
lord Scales et lord Hungerfort furent faits prisonniers; 
deux mille deux cents Anglais restèrent sur le champ de 
bataille ; les autres fUrent poursuivis jusqu'à Janville, où 
ils espéraient se retirer ; mais il en arriva tout autrement: 
les bonnes gens de Janville, qui étaient Français de cœur, 
voyant les Anglais en déroute, leur fermèrent leurs portes, 
de sorte qu'ils furent obligés de passer outre : de plus, le 
gouverneur de la ville, voyant que la fortune se déclarait 
décidément pour le roi de France, proposa aux vainqueurs 
de leur rendre Janville et de se faire Français, si on vou- 
lait lui donner vie et bagues sauves : la proposition fut ao- 
ceptée, et du même coup une bataille fut gagnée et une 
ville prise. 

Hais là ne se bornèrent point encore les résultats de cette 
grande journée, où la Pucelle avait vaincu, on peut le dire, 
par la terreur qu'inspirait sa seule présence. La consterna- 
tion fut si grande chez les Anglais, quMls abandonnèrent, 
sans combattre, Meung, Montpipeau et Saint-Simon, met- 
tant le feu aux forteresses, et se concentrant sur Paris. 

Quand à la Pucelle, au duc d'Alençon et aux autres chefs 
de guerre, ils retournèrent à Orléans, où ils entrèrent le 
18 juin. Le connétable et ses Bretons restèrent seuls I 
Beaugency, pour y attendre les ordres du roi. 
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On avait cru d'abord que le roi viendrait à Orléans, et 
c'eût été bonne justice qu'il Ht cet honneur à une ville qui 
lui avait été si noblement ûdèle; aussi les bourgeois et les 
gens d'église, qui l'attendaient, avaient-ils fait tendre les 
maisons et les rues comme pour la Fôte-Dieu; mais Tespé- 
rance de ces bonnes gens fut trompée : le roi se tint à 
Sully, sans venir à Orléans. De Sully il passa à Château* 
neuf-sur-Loire ; enûn, de Ghâteauneuf-sur-Loire, il vint 
à Gien, et comme il avait avec lui une armée formidable, 
il somma les capitaines qui tenaient les villes de Bonny, 
de Gosne et de La Charité, de rentrer en son obéissance ; 
mais cette sommation fut inutile, et les commandans de 
ces différentes places demeurèrent anglais. 

Jehanne était allée voir une première fois le roi à Sully, 

^t en avait été fort grandement reçue. Cependant, quelles 

:iue fussent ses instances, son influence n'avait point été 

telle qu'elle eût pu faire rentrer le connétable en grâce. 

Le roi déclara, au contraire, tant était grande sur lui Tin 

fluence du seigneur de La Trémouille, que (fêtait h son 

grand déplaisir qu'il avait été servi à la bataille de Patay 

par un homme qu'il rooardait comme son ennemi. D'au* 

7 
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ires seigneurs, parmi lesquels était le duc d'Alençon lui* 
même, s'étaient alors joints à Jehanne, mais il n'avalent pi 
obtenir plus qu'elle. Alors le connétable, voyant qu'il lij 
fallait servir le roi malgré lui» en avait pris son parti, et 
pour continuer de nettoyer le pays, il était allé mettre to 
siège devant Marchenoir. 

Lorsque Charles YII fuf k Crfen, Jehanne se rendit une 
seconde fois près de lui. La nouvelle de son arrivée fut, 
comme la première fois, reçue avec grande joie par le roi, 
et i) ordonna qu'elle fût aussitôt mtrodtdte devant M. 
Jehanne s'approcha de Charles' avee son respect habifoel ; 
puis s'agenouillant devant lui r 

^ Très cher sire^ dilrelle,. vous voyez, coxmney aiiFee l'aidv 
de Dieu et de vos boB& serviteurs, vos affaires oat été bk» 
conduiiBS jusqu'ici, ce dont voua devez, ruidre gP^ ^u 
Seigneur seul, car e'est le âdgneur qui a tout fait; or,, U 
faut maintenant que vous, voua prépariez à £aiie votre 
voyage de Reims, afin d'y ôtxe oint et sacré, comme Vont 
ci-devant été voaprédécesseurs les rois de France»Le temps 
ea est venu, et il plaît à Siieu que la cbosa soit faite, 
attendu qu'il en doit résulter ua trèa grand avauta^pout 
vous ; car, après votre consécration, votre nom royal s'au^ 
mentera de considération et d'honneur auprès dn peu{de 
de France, tandis qu'en même temps il deviendraplus for- 
midable à vos ennemis. N'ayez ni doute ni peur de ce qu'ils 
tiennent les villes, les châteaux et les places du paya de 
Champagne, par lesquels il vous faut passer, car, avec 
l'aide de Dieu et de vos bons capitaines, nous vois con- 
dukoQs de telle manière que vous passerez sûrement. As- 



chnc Yos gen d^ows^ très ciict simv aûa qm 
B€H8 exéeutionffle ?imloir de fioMi. 

QuriquedifâcfteqiiB parût FentaepTfse queipvo(iosnilJe« 
hum^\epeysqaLet}tçmfanÊàhttmmrsa potirse londln^k 
Mas étant ^eia drtoiieinlSytla jeune fllto^ par la coi»* 
daitepiease qnriBHieiveaît menée ati par les nrrices iniH* 
itàm qu'^IeawH'TeBd'as, airaitafiqiiîvisnvtelte inftaeno» 
qweelfB pveposHItm', (psri, renanf cfe lu part da pl«s hrore* 
et du plus habile capitaine, eût été de prime-^boni jmgi^ 
HBpra^caëlb, d^Ënfalf S Unsfiant même» l'td!^ d^un sérieax 
examen. Il j eai aïonrune assev ifre^diseussiem entreeeox 
qui pensaient qu'il fallait suivre les inspirations de Jehafise 
e! cetrx qui étaieirt dTairie de profiter du déGouragemont 
des Anglais peur porfer îramfiMartemeiitr te gueire en Wmc* 
inandie, le ceirtre de fewr puissance. Alors, cemme efiacun 
sotrtenaif son partf, fe dire (f Aïençea, qaï était pour le sa- 
cre, proposa tout bas de faire- dé nouvelle (joesfions è le* 
hanne, pour s'êdairer «icore sur la source die- sesr inspira- 
lions. Le roi et plusieurs de ses conseillers furent de cet 
avis ; mais fls eraignaîent que cette indiscrétion ne déplût 
à la jeune fille, foisque alTant elle^néme auwlevanxil de 
leurs désirs r 

— MesseigneuTS, dit-elle, au nom de Dieu r ne vous ca- 
chez point de moi, car, que vous parliez haut^ que vous 
{«riiez, bas, je sais parfaitement ce que vous pensez. Vous 
voulez que je vous répète œ que m'ont dit mes voix tou- 
chant votre sacre? et bieni je vous le dirai. Je me suis 
mise en oraison, en ma manière accoutumée, me plaignant 
que ni le duc d'Alençon ni le comte de Dunois ne voulaient 
crohre à ce que je disais, que vous seriez oint et sacré sans 
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empêchement : alors les voix m'ont dit : « Fille de Dieu, 
va trouver le gentil dauphin lui-môme, va, va, et nous te 
serons en aide. » Et aussitôt je suis partie ; car dès que 
j'entends ces voix je suis remplie d'une grande confiance 
et d'une grande oonvictiony et comme elles ne m'ont ja- 
mais trompée, je fais aussitôt ce qu'elles m'ordonnent S 
en disant ces paroles, Jehanne levait les yeux au ciel, é 
toute sa physionomie prenait le caractère d'une sublime 
exaltation. 

— Mais, dit alors le roi déjà à moitié convaincu, si nous 
faisions d'abord l'expédition de Normandie, et le sacre en- 
suite? 

— Le sacre d'abord et avant tout, gentil dauphin, reprit 
Jehanne ; ou alors je ne pourrai plus vous aider. 

— Pourquoi cela, Jehanne? demanda le roi. 

— Parce que je ne durerai guère plus d'un an, dit Je 
hanne en secouant tristement la tête. 

— Comment cela, dit le roi, et qu'arrivera-t-il donc de 
vous passé cette époque? 

— Je ne sais, répondit Jehanne, mes voix ne me l'ont 
pas dit ; mais ce que je sais seulement, c'est que ma mis- 
sion se borne à faire lever le siège d'Orléans, et à tous 
mener sacrer à Reims. Partons donc, gentil dauphin, et cela 
le plus tôt possible, car c'est la volonté de Dieu. 

La jeune fille parlait avec une telle conviction, que la 
confiance qu'elle avait en Dieu passa dans le cœur de tous 
les assistans, et que, si difficile que parût cette nouvelle 
entreprise, comme elle était moindre à tout prendre que 
celles qu'elle avait exécutées déjà avec tant de bonheur, il 
fut résolu à l'unanimité que l'on ferait selon son désir, et 
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qae Ton partirait inGontinent pour la yille de Reims, sans 
essayer de recouvrer la Normandie, et sans même faire 
sucune lentatiTe sur les villes de Gosne et de La Charité. 

En œnséquenoe, le roi envoya des messages par le pays 
afin de convier les capitaines qui devaient l'accompagner 
dans ce grand voyage, et lorsque tous les élus furent ras- 
semblés, après avoir pris congé de la reine, qui était venue 
de Bourges à Gien à cet effet, et que l'on n'osait emmener 
à Reims, à cause des hasards de l'entreprise, il ordonna 
l'avant-garde, qui, sous les ordres de la Pucelle, devait 
éclairer le pays par lequel il devait passer, et partit de Gien, 
le jour même de la SaintrPierre, piquant droit sur Reims, 
et marchant à travers le pays comme si le pays lui appar- 
tenait. 

Au reste, le roi avait autour de lui une plus grande puis- 
sance qu'il n'avait jamais eue; car, avec sa bonne fortune, 
la fidélité Ini était revenue de tous côtés, et chacun était, à 
l'occasion du sacre, accouru avec un tel empressemeùt, 
qu'il avait décidé qu'on emmènerait tous ceux qui se pré- 
senteraient, à l'exception du connétable, auquel il tenait 
toujours rancune. Or, tous ceux auxquels était parvenue la 
nouvelle de ce voyage étaient accourus, et chacun tenait à 
si grand honneur d'en ôtre, que de très nobles chevaliers, 
qui étaient ruinés par la guerre et qui n'avaient pas de quoi 
racheter de grands chevaux de bataille, y allaient comme 
archers et comme cousteliers, y allaient montés sur les 
premiers chevaux qu'ils avaient trouvés, et, dans toute 
cette mulutude, il n'y en avait pas un seul qui élevât le 
moindre doute sur le succès de l'entreprise, tant Jehannp 
ttait regardée h cette heure comme une sainte fille et une 
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fieaai îaspiiiée. «QuoBt à «He, «Ue «faevaneliBil à r«va«A« 
garde, «ooame bous l^vm dit, tonûann ornée de toales 
pièces, supportaift tentes les ilafigTies toasme lui capàlaîDe 
de guerre, 1oii}0ffirs la prenôèie au dépast, 1a4enâère i la 
Tcftrsâte, et oonduistnt par la «ouïe ms gens «d-jî belle a» 
donaaiiœ, <fne Danoisou LairiBe tfaufait pu feàsB giîwint; 
aussi, une paoreâle diainpfiiie étalin^e l'oiqeftd'ime gcuMli 
«dnÉMtîoiipour tes capitaines et les geos de giH»e qui, 
«mq nois à peine «uparanreBit, ameoA vu Jetaasuie'ardyflr 
«de son tiHage, simple, pauvre el petite paysanm, et Kfoiia 
voyaient naintenant nemcHt les affaires dn T^famme à Pé- 
.<gal des plus intimes ooiœeiiiers du m ; et oelte admiratieo 
-^anigannntait «noove, loomiu'aB s*mppiodbaxà, id'elle, ite ta 
trouvaient de si belle et si bonne vie, de si douce et siw- 
^deafee iQ(i]TV«isalkm,et)qu>fis àainegnaifiiiÉ,i!DBjoaffs piense, 
slarrèter à tenta iies églises ipoir |aier,«t diaque ohm^ 
fme fois «01 iiioins,«e QonlQSsant«tno0raai«sno«BuniiMi 
le prédeax œrps de natee^auPMxur. 

le premier jour, la Puoelte était paxtie de «Gien et >êt«t 
ailée ootteii0r<en nm fiddageàqnatsejifiiiiesau delà^e*é- 
isài la distanoe ifu^eièe demt aaaîBtaair «pendast toute la 
Tcnte enftro son avant-geade «ftle oasps d'w'ioée diu eei, 
i|Di .aîfisi poorvadeot «mserver â'au «fiee l'aulne de faciles 
oomonxBications. Le roipanlit Je lendemain, <€t, tevyovrs 
préoédé par Jehamie, manaha droit sur Auxeive. Auienre 
tenait popr les Âng^; «usai, 'en voyant arriver Vêsmi^ 
ûamçaiae devant leass fmucaiiles, les bewQgeoîs âii^t-JJs 
prkr ie nai de passer «utro, et qu*^ lui paâenûent une 
OQvtrîbutiiin. lefaanne voulait que l'o«i n'entendit à rien, 
disant que le roi étant dans son royaume n'aurait qu^A 



àoowsr, et <iiieia^îiie iu owrirajl ses portes; onis te 
boui^eins «Muent ééjà InNivé ToidinÉ vHloéiabiB, ei 8'<é- 
4BÎQBt aérasaés an aire de fjLTrémoaille, de £<Rte <^c le 
lottt iNôsBanl ôonœiikr posBoada le loî de ne pas^^rrftter 
à «1 «Use 49ai peuiÉil Isaf nar cft tongneur et taii foire 
pentlre wi ipiéoiftiec tanfa. La proposiMÉM des bomigeois 
/mI doae aoPQp ié B , etlevoi seçoAen auRiière de ao«mj»- 
sion une petite somne* lazidis que, à oe qœ Ton assurait, 
te jîne deLa l^némoullle avait laçii |»iir «a part plus de six 
utile éoiis. Les (e^pitaines du conseil du roi tareÊA ttè& 
méooaâaiiB die eette ooaeussionv et surtout Jdhaime, qnî, au 
mûSQBBi du dépaiA, n'avait pu obtenir qu'un éoa par 
iianuna sur la soMe amenée qm Ton devait à ses soildatSy 
•et q» ¥0|nii aissi gaspiller fer un ûnrori fârgent dont 
les pattvanes gi&m d'annes arai^t si grand besoin, 

0»peidani, icoiiisie pour faire prise de possœsioa, le 
roi ideaaeura trois jours logé devant Àuxerre, et pendant 
1368 Irois jours la vitia pourmit à Ions ses bes^ns, ainsi 
qu'à ceux de son arssée; puis û ae smi est roule, tirant 
fiiir Saini-FI(H?eniiii, qui lui fit pleine et «entière obéissance : 
il ne s'y arrêta donc que pour s'y reposer, et, après avoir 
restt le serment de fidélité de aes halritafis, il partit ponr 
lîpajes; laqœlle ville ne laissait pas que de le fort in- 
tfyÂéAer, étant ufie grosse tiéé feraiée de murs et ayant une 
g^anoÉBOB eiiglainR de près de nulle honuBes. 

Os ni^était foint sans raisons que le roi avait éleré ces 
dnatea, car^ à peine r^waiMt^rde fut^Me en vue de la 
grille, i|ne les Anglais soitireDt 'bravement et vinrent pré- 
senter Vd-eoMxA au!c ^ens du roi, qui, n*étant peint habi- 
à une telle audace, surtout lorsqu'ils marchaient en 
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compagnie de la Pucelle, se ruèrent sur les ennemis^ et» 
après une oourte lutte, les repoussèrent dans la ville. 

Sur ces entrefaites, le roi arriva, et campa avec soû ar- 
mée autour de la ville, espérant que, sur cette simple dé- 
monstration, la garnison anglaise composerait; mais, 
contre son attente, cinq ou six jours se passèrent ainsi- 
sans que les assiégés répondissent à aucune des promesses 
ou des menaces qui leur furent faites. 

La situation était grave, et, sans une espèce de miracle 
qui eut alors son accomplissement, elle fût devenue plus 
critique encore. Il y avait quatre ou cinq mois à peu près 
qu'un cordelier, nommé frère Richard, qui était du parti 
du roi et qui allait prêchant par le pays, s'était arrêté à 
Troyes, et avait terminé tous les sermons qu'il avait faits 
pendant l'Avent par ces paroles : c Semez largement des 
fèves, mes frères, semez largement, c'est moi qui vous le 
dis, car celui qui les doit moissonner viendra biratêU • 
Gomme gn avait une grande confiance dans la sagesse 
de frère Richard, chacun avait obéi à cet ordre, laissant à 
Dieu le soin de lui en apprendre la signification; or, les 
(èves avaient été semées, les fèves avaient grandi, les fèves 
étaient mûres, et l'on allait se mettre à la récolte lorsque 
le roi Charles avait paru avec son armée. Dès lors il était 
évident que c'était là le moissonneur annoncé, et, en même 
temps que l'armée, qui manquait de vivres, bénissait Dim2 
de trouver ainsi sur pied une bonne et saine nourriture 
les gens de la ville se disaient tout bas que c'était un gra 
péché, comme Français et comme chrétien, de se défendre 
contre un prince qui avait si évidemment le Seigneur de 
son côté ; de sorte que, malgré ces fières réponses que fai- 
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«aient les Anglais, il y avait dans la cité mémo un parti 
royaliste qui était tout prêt, s'il arrivait à une certaine 
puissance, à ouvrir les portes au roi Charles VII. 

Et le roi avait en effet besoin que ce parti conquîi 
promptement sa majorité : car, après cinq ou six jours 
l'attente, les champs de fèves, si copieux qu'ils fussent, 
commençaient à être fort entamés; aussi le septième jour, 
les ducs d'Alençon et de Bourbon, le comte de Vendôme, et 
plusieurs autres des plus nobles et des plus sages, furent- 
ils convoqués chez le roi, oh se trouvait monseigneur 
l'archevêque de Reims, et là on commença à délibérer sur 
ce qu'il y avait à faire. Quant à Jehanne, on l'avait écartée 
à dessein de cette délibération; car, comme c'était par son 
avis que l'on s'était mis dans ce fâcheux cas, on craignait 
que sa grande confiance dans ses révélations qui, cette 
fois, semblaient lui avoir fait faute, ne la portassent à 
maintenir son opinion, et à pousser l'armée dans une po- 
sition plus fâcheuse encore. 

Alors, chacun, encouragé qu'il était par l'absence de 
Jehanne, exposa le danger dans toute sa grandeur. Quel- 
que promesse qu'on eût pu faire aux paysans que les vivres 
qu'ils apporteraient leur seraient payés, ils avaient été si 
souvent trompés par de telles promesses qu'ils n'appor- 
taient rien. D'un autre côté, l'armée n'avait avec elle ni 
canons, ni bombardes, ni aucune machine de siège, et la 
ville la plus proche d'oîi on en pouvait faire venir était 
Gien, et de Gien à Troyes il y avait trente lieues. Ces difO- 
cultes hipu exposées, le roi requit son chancelier de re- 
cueillir les voix pour savoir ce qu'il y avait à faire. Tout 
le monde fut d'avis qu'il fallait lever le siège et s'en re- 
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foutner derrière la Loîrre, car, disait-on, si le roi n'avait 
pïi entrer dans une petKe vîllo mmmt t*tatt celle d'Auxerre, 
il n'arriverait jamais k forcer Troyes, qui était une gros» 
cHébîen nrmée et bien défendue; tnaîs lorsque Ton arriva 
à Tex-chancelier, ma(ître Robert Le Masson, «eul contre 
tous, fl fut d'avis qu'il faudrait prendre patience et pousser 
'fins avant, car, dit-H au roi, lorsque rous avez, très cher 
et très bonorable sire, entrepris ce voyage, ce ifétaît poiflft 
par Ta foi que vous aviez dans les farces humaines, maas 
dans Ta confiance que vous avsdt inspirée Jeteanne. Or, 
mon conseil est donc, continua4rîl, que oe -voyage ayant 
été décidé par Tinfluence de la ^ucdle, la Scelle ôoî» 
être ici présente à la résolution tïu'on prendra, ponr-qiMto 
puisse approuver ou combacttre cette résolution. 

Comme il achevait ces paroles, on beurta fortement à la 
porte; l'huiasier ouvrit, et Ton vit paraître Jehanne. 

Alors la jeune fille fit quelques pas en o^ajàU et apïës 
avoir jalué le xoi : 

'—Sine, dîMIe, m» voûc m'ont sfiSixiB qu'il se débattait 
ici 4e faraudes cboaes, et je suis venue : car si le conseil 
des èoflHMS eal bon, eelui de Measire est encore meUlear. 

«^ Seyee Ta bien arrivée, lehanne, dit le chanoeliec, «or 
^le i^ et son-eoRseil sont à œtte heuie dine ée grandes 
ferpIeiTités sur ee qu'il y a à faire; et il 'lui vépéia oiol 
pour mot tout oe qui avait été dît avant qn'elJearriKât, tni 
exposant «avec franchise Tervis de «bacun. 

— Sire, dît alors Jehanne en s'adressant au roi, serai-je 
iîrue en ce que je dirai? 

— Jclianne, répondit le roi, n'en faites aucun doute; 
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4 ^oas dites des choses possibles et raisonnables, nous 

70US croirons -volontiers. 
Alors teflle «e retourna -vers les conseillers, 
— • Encore une fois, messieurs, demanda-t-elle, serai-jo 

cniet 

— Cest selon ce que vous direz, Jehanne, répondît le 
chancelier. 

— Eh bieni sachez, gentil dauphin, dit de nouveau 
Jehanne en s'adressant au roi, que cette cité est vôtre; el 
que si vous voulez demeurer encore devant elle seulement 
deux ou trois jours, elle sera en votre obéissance, soit par 
force, soit par amour. 

— Jlaia^ dit le roi, qui vous porte à me donner cette as- 
suxaBce, Jehanne? 

— Hélasi xsôpondit la jeune HUa, je n'ai aucune preuve, ni 
aucun signe» que la promesse que mes voix m'en ont faite; 
4nais il me semblait avoir assez souvent dit la vérité jus- 
qu'à |3yrésent pour que l'on me crût sur parole, surtout 
quand je ne demande pas une chose plus difficile que 
d'attendre deux ou trois jours. 

— Jebanne, reprit alors le duanœlier après avmr œn- 
Sttlté chacma des yeux, si l'on était seulement certain que 
Ja ville 88 rendit dans six jours, on attendrait bien encore 
Îusque4à; «nais qui jqous dira que ce que vous dites est 
la vérité? 

*— Cest la vérité 'Conune tout ice que j'ai dit jusqu'à 
fvésea*, n'en faites atwua dioote, dit Jehanne «vec Iran- 
^uiliilé. 

~ fih Ineiil dit la iDi, qu'il mil <àyac Mt Gomme ¥ftus 
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le désirez, Jehanne; crojez-moi, c'est une grande respon- 
sabilité que celle dont vous vous chargez là. 

— Qu'on me laisse faire, dit Jehanne, je réponds d** 
tout. 

— Faites donc, dit le roi, car vous parlez d'un ton sf« 
convaincu, qu'il faut bien que chacun se rende à votre 
avis. 

Jehanne fit une révérence au roi, puis sortant aussitôt 
du conseil, elle monta à cheval, prit une lance, et, suivie 
de son porte-étendard, elle mit en besogne chevaliers, 
écuyers et gens d'armes, afin d'apporter des fagots, des 
fascines, des poutres, et jusqu'à des portes et des fenêtres, 
aûn de faciliter les approches de la ville, et d'asseoir, le plus 
près possible des murailles, une petite bombarde et quel- 
ques canons de moyen calibre qui étaient dans l'armée; 
donnant des ordres aussi exacts et aussi précis que si, de 
toute sa vie, elle n'eût fait autre chose que de commander 
des sièges, ce qui émerveillait tout le monde, et surtout 
les petites gens qui, ayant le bonheur d'avoir moins de 
science que les grands, avaient aussi plus de foi. 

Or, les gens de Troyes. voyant les grands préparatifs 
que l'on faisait contre eux, commencèrent à s'assembler 
sur les murailles et à murmurer hautement. En ce mo- 
ment, soit hasard, soit signal du ciel, une nuée de pa- 
pillons blancs vint voltiger autour de l'étendard de 
Jehanne, si nombreux qu'ils semblaient un nuage. A ceti^ 
vue, les bourgeois de la ville n'y tinrent pas davantage, et 
criant au prodige, ils déclarèrent aux Anglais que c'était 
Offenser Dieu que de résister à celle qui était envoyée de 
par lui, et, que ce f()t ou non le plaisir des gens de guerre» 
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ils voulaient parlementer. De leur côté, les gens de guerre, 
qui n'étaient pas trop éloignés d'entrer en arrangement, 
de peur qu*il ne leur en airivftt autant qu'à ceux dô Jar^ 
geau, nommèrent quelques-uns d'entre eux pour acoomp^- 
gnerTévêque et les bourgeois les plus notables de la vilK 
qui s'étaient incontinent réunis pour venir au-devant du 
roi. Le môme soir, et comme Jehanne continuait toujours 
ses préparatifs, Charles, à son grand étonnement, vit donc 
s'ouvrir les portes de la ville, et une nombreuse députa- 
tation s'avancer vers lui. Elle venait demander au roi des 
conditions si raisonnables, qu'elles furent à l'instant môme 
acceptées : ces conditions étaient que les gens de guerre 
auraient la vie sauve et s'en iraient chez eux avec leurs 

biens, et que ceux de la ville se mettraient en l'obéissance 
du roi. 

Le soir môme, il y eut grande fôte et grande réjouis- 
sance dans la ville; car les bourgeois ne pouvaient môme 
attendre que l'ennemi fût parti pour exprimer la joie qu'ils 
avaient d'être redevenus Français ; et comme ils savaient 
fu'il y avait dans l'armée de pauvres gens qui, depuis 
cinq ou six jours, ne vivaient d'autre chose sinon que de 
fèves et d'épis de flroment, ils envoyèrent au camp bon 
nombre de voitures de vivres qui furent distribués parmi 
les hommes d'armes; et chacun, depuis le roi jusqu'au 
dernier soldat, bénissait Jehanne de ce que, dans une si 
dure circonstance, elle avait constamment eu confiance ec 
Dieu, ce dont Dieu évidemment la récompensait. 

Le lendemain, la garnison anglaise sortit par une port*' 
tandis que les archers du roi entraient par l'autre, et st' 
lonnaient en haie par toutes les rues où il devait pa&- 
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«en «ois h ixtte sortie 11 ^élev^a une grande oonftBSlatton. 

Les An^s ToulaSent emmener levrs prisonniers avec 
eux, prétendant qu'ils areôent tiaHé % la oondHânn de 
sortir ée la ville eux el leors biens, eft que les pnson- 
niers de guerre, Ôtatft la pr(^élé, jusqu'à rançon, de tseux 
qui les avaient faite, ifteraîent être totnpris dans ces 
JfteHs. Jeanne, de 9tm eôté, ^soutenait que l'on n'avait 
entendu par biens que les chevaux, les armes €i l'argent. 
On en était donc là, tenairt bon pour^, «et ne voulant 
point changer d'opinion , lorsque le roi Charles envoya 
dire que les Anglais tT avaient <iu% metlire leurs pnsrai- 
niers à un prix raisonnât^, et qu'il les rachèterait. Les 
Anglais, qui avaient été sur le point de se les rm enle- 
ver pour rien, se «lontrèient «ocommodaais, de sosie que, 
le roi ayant accepté leurs conditions et leur ajsant «a- 
Toyé ta sname qu'ils demandaient, les pauvres prison- 
nîeis Bs trouvèrent libre», l)énis8ant de grand ooeor ta 
Poodie, À laqvieUe ils de^vakut leur liberté; et la j<ne 
était d'autant plus grande parmi oes malheureux, que 
beaucoup étaient de paayves ânssaisqui, dans leur pfl[ys 
«nème, n'aivaient pas de grandes vessources, «t à ptos 
forte raiscm, eomm^mi le comprend, q>aand ils en étaient 
«éloigi»^ de Mjê lieues. 

Yen les dix l»eszres du matin, tous les Anglais étant 
eoitis ée la ville, le Toi, les seîgneozs et les capitaines y 
irent leur entrée magDàâquemeBt v^us. Quant aux gens 
de l'armée, oonune on jcvait peur, v« les gcsades piifa- 
fions qu'ils avaient souffertes, qu'ils n'oocasMonasBent 
quelques dégâto cites les biMirgiODis, iisdemeuièr«t mix 
champs sous la ccmduite du seigneur de Loré, et on lear y 
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enwrA» totomd 2a veille, bon nombre 4e yokiires ridm- 
sieiii Aaiigées 4e paîn, de wîànàes et de ûvits. 

Le lendemam, air i'exbfirtatkn de la Pucelle, qui wem- 
bbdt ne vouloir prendre aucun lepos tant que le roi no 
seiiait point sacré, Charles VU reprit la route de fieiott*, 
àbrs, «en signe de pessession, toule r4irmée qui avait 
cuapé, eon»ne nous TaviHis dit, ho» des fohe^ défila 
par la cité, en belle ordonnance, et sans qu'ail en itémilt&t 
auoun désoffdiiPe. De leiur côté, ceux de la ville firent ser* 
ment d'être hoûs et loyaux serviteuis du nâ, semeait 
^'iJs tittrent exactement depuis lonu 

Et le roi et les âeignoars, toujours préoédéi de ia Pu*- 
oeUe, ^sberauolièreDt tant qu'ils arrivèrent bieulôt devant la 
vilie daCbftKins ea QiaDipagne. Pendant toute la nmteen 
avait tNi fuelqne craînite sur la £açon dont on serait reçu 
dass œtte cité, iloraqu'^en ap^^rochant «des nuosaillea, le rod 
vit les portes Couvrir, et veaar au-devanirt de i«i i'évêqm 
-et les phis notables de ia Tîiie, qui demandaient à lui 
fan» serment d'obéissanoeu Le foi nvalait, oomme à 
I^ei« qneson armée campftt borsdes narailies; mais les 
i)0«rf sois étaiaBi si oemieiis qifiJs demandèrent à xeeevoir 
les lûidats •cbec eux let à ks festoyec* Mb quittant Ch^ns, 
ie noi jr mU comme il avait font à Tn^yes, un capitaine, 
destitfiaîen et «me garm8en« 

£t îl «a fut autant de da viUe de ^Sopt-^Sanlx, dont le 
chfttait .appartenait à i'arebevéque de leioM, «nais qnâ 
anrait gamistm anglaise. Cette gaamiaaaL, quoique comman- 
dée par deux braves gentitohommes tenant 4e parti éss 
Anglais» ne voulut point attendre l'année ro/ale, et partit^ 
laissant les bourgeois libres de se rendre ou de iie dé- 
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fendre : les bourgeois ne furent pas plustôt maîtres de 
cette liberté, qu'ils en profitèrent pour ouvrir leurs portes 
et pour venir joyeusement au-devant du roi. 

Cette ville n'était qu'à quatre lieues de Reims; il fut 
donc convenu qu'on ne ferait que s'y reposer, et que le 
roi en partirait le lendemain dès le matin avec l'archevê- 
que pour recevoir son sacre; aussi toute la nuit fit-on force 
diligence pour que tout fût prôt. Et ce fut un miracle 
comment toutes choses se trouvèrent, entr'autres les habits 
royaux, lesquels, sans que l'on sût comment ils étaient 
venus là, étaient si riches, si beaux et si frais, qu'on eût 
dit que le roi les y avait envoyés à l'avance. 

Le roi, attendu que l'abbé de Saint-Remy n*a coutume 
de remettre la sainte ampoule, dont il est le gardien, qu'a- 
près que OOTtaines formalités sont accomplies, ordonna, 
pour les accomplir, le maréchal de Boussac, le seigneur de 
Retz, le seigneur de Graville, et l'amiral Culant : tous 
quatre partirent avec leurs bannières et bien accompa- 
gnés pour aller chercher l'abbé de Saint-Remy. Arrivés à 
l'abbaye, les messagers royaux firent le serment de con- 
duire à Reims et de ramener sûrement à Saint-Remy l'abbé 
et la précieuse relique dont il était porteur; puis ils re- 
montèrent à cheval et accompagnèrent l'abbé, chacuis 
marchant à côté du poêle, sous lequel il cheminait dévote^ 
ment et solennellement, avec autant de piété que s'il eu' 
tenu dans ses mains le précieux corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ils cheminèrent ainsi, suivis d'une grande 
foule de peuple, jusqu'en l'église de Saint-Denis, où ils 
s'arrêtèr^t, et où rarchevêque de Reims, revêtu de ses 
habits sacerdotaux, et accompagné de ses chanoines, la 
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vint quérir» et, l'ayant prise de ses mains, la porta dans la 
cathédrale» et la posa sur le grand autel. Les quatre sei- 
gneurs à qui la garde en était confiée entrèrent avec elle 
dans l'église, à cheval et toujours armés de toutes pièces, 
et ne mirent pied à terre qu'au chœur; encore gardèrent- 
ils la bride de leurs chevaux à la main gauche, tandis qu'à 
la main droite ils tenaient leur épée nue. 

Puis le roi vint à son tour magnifiquement vôtu, pro- 
nonça entre les mains de l'archevêque tous les sermens 
accoutumés, et, s'étant mis à genoux, fut fait chevalier 
par monseigneur le duc d'Alençon : alors Tarchevéque 
procéda à la consécration, suivant d'un bout à l'autre 
toutes les cérémonies et solennités indiquées par le livre 
pontifical; si bien que la cérémonie dura depuis neuf 
heures du matin jusqu'à deux heures de l'après-midi, et 
pendant tout ce temps la Pucelle se tint près de lui, por- 
tant son étendard dans sa main ; puis enfin le roi fut sa- 
cré : on lui posa la couronne sur la tête, et en ce moment 
tout homme cria : Noëll et comme les trompettes sonnè- 
rent en môme temps, ce fut un si grand et si joyeux bruit, 
qu'il semblait que les voûtes de la cathédrale dussent en 
éclater. 

La cérémonie achevée, Jehanne se jeta aux pieds du 
!0i, et lui baisant les genoux : 

— Gentil roi, dit-elle, maintenant le plaisir de Dieu est 
exécuté; vous venez de recevoir votre dign^e sacre, et vou^ 
avez montré par là que vous étiez le seul et vrai roi do 
France, et que le royaume doit vous appartenir. Or, main- 
tenant, ma mission est accomplie, et je n'ai plus rien à 
faire ni à la cour ni en l'armée; permettez donc que je 
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me vcAire 4«uiiwniillai5^ pièB4eiiieB|)asem,afiii qm 
fj riwe mata qu*il oovdfiat à «ne faunble <ft psofve 
psysamie; et ce Csdmft, jare, fanrai «ne fflv gmac» 
«OBnaÛBflone de fotoe simple amgé qœ si yobs me 
«les la plus gmide4nDB ide Rraoee après iaieîii& 

«- letMtDDe, répoMm le roi qui éespms longtemps s\ 
tendait à cette âemasidey Unit œ «que je sois en œ jour, 
tfest à vous q«e je le dm; raoB m'anrez, il 7 a cinq mois, 
pm pauvre et faible à Chmon, et vous m^vez meaé Dort 
4»t (ikmi{4iant à Reins; vgm êtes donc la maHiesae, 
«t cfest à TOUS d'cnrdODXier IMn plulôt que de lequâcir. 
Hais VOUS ne m'abandontterez pas aiiifll; fe suis oint et 
sacré, il est yraî; pouitart, afin qne la eérémome mii 
oomplète, Il neTefirteenoone à faire te pMenna^ de Gor- 
bigny, (^ est, ccmime tous le savez, le corps ém glorîenx 
saint Ifareoal, qui est ée notre race. Teoee donc avec 
nons à Clorbigny, lehanne, pu» aipvès vees (érei ce «que 
TOUS voudrez. 

— Hélasl hélas! ^it lefhanue, «mes veîK HfsefS^Dft ifit 
4s pariir aujourd'hui même; cfest la prcmiftfe Ibis qne je 
leur désobéis, et j^ grand*peQT qu'il ne m*«n arrive 
malheur. 

Le roi essaya de rassurer lehenne; mais, sans répondre 
à tout ce qu'il pouvait lui dire, elle demeura triste et 
abattue; si bien qu'en soitast 4e «ette égiise e% eHe était 
entrée triomphante, elle avait !*air dVine condamnée. Er 
arrivant à la porte, eependasrt, «He releva la tôte ôt jet( 
tm cri de Joie : die venmt ée recomsStre 4ans la 9oule 
son jeune frère Pierre, qui s'était sanvé de Donumnjf et 
<iui étaft venu jusque i^enns pour voir ^ o*était bien sa 
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floeor fKite femne dost on «aooirtnt psr toute la fnme 
4e « grandes tterreflles. ffëbasse «e jeta dans ses feras ; 
ear* oonme ob le «alty Pimve 4éMt *sor iMve bîeiH^iBiéi 
et passa loute la Joiiméeanwclin^ partinr de «es fuirons, 
de 9fm nenx «are et de em Tilla^e. Toas la Mfiissaâent à 
qm Hûeox imeux» et ciieatasent «es ieuai^es comme si 
elle eût déjà été sainte 'et daos le paradis. 

Le flonr, le roi enrogra chercher le jeme lïonne, et 
lefaanne rsfttendit vaânement jtKMpfà dix heures, racment 
où, aocaiAée de fatigue, elle se -cefoeha. Le leBdemam, à 
son réveil, la première personne qu^elle «perçut fat t'en* 
fant ricSieiBent vêtu en page : il venait annonoer à sa 
sosur ^'il fsdsaft déscmnais partie de sa masson, et que, 
pour qu'il fût l'égal dTfmerget et dm sire de Baulon, le roi 
kn 'avait aecordé, i elle eft h toute sa famiUe, des lettres de 
noblesse, ainsi quHin i)lasoD, ei Iwau, qvf il «'y avait pmnt 
«on <égal dans toute l'armée. Cétalt un^éca 4f azur k deux 
fleurs de lis -d^or, avaevne épée d^asgeat à la garde do- 
isée, avec 9a poiiaita «a iiaBBitlënie et «ne oouronRe d'or. 

-*- Héiasl h^asJ répéta isltaa&e en soapicairt, fytM à 
WesL que je ftuee restée une fl9ipleiiasrsaDBe,quB je n'aie 
jamaîB iporté diantre é^ que ma tionletta, et que les 
gendes toouroinies que j'eusse Umekées fussent les oou- 
L*onne« de fleurs que je suspendais aax'>braiiches des 
arbres des Fées, ou que je déposais sur l'autcA de la pau- 
vfe égiise de Donreoif • 

NéaiMsaiBS, lehaame, qui sesitait l'esprit se leiner 
d^e, fit«iioore quelques teniatiiGes pour ;partir;imais sa 
felnûte, 'dans les «ccmstaiioes où l'on se trouvait, et au 
moment où son influence sur l'armée était à son eottbiey 
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parut une chose si fatale, que le conseil du roi s'assembla, 
et qu*il fut convenu que l'on remontrerait à Jehanne 
toutes les conséquences de son départ. Au reste, le roi up 
voulut commettre à personne le soin d'une négociation s 
importante; il fit venir la Pucelle, et la supplia, on soi 
nom et en celui des gens de guerre, de ne point quitter 
Tarmée, prétendant qu'elle était l'ange gardien de la 
France, et que, si elle s'en allait, sa bonne fortune s'en 
irait avec elle. Jehanne soupira fort, et parut longtemps 
hésiter; enfin, comme Charles VU insistait de nouveau : 

— Gentil roi, dit-elle, ce n'est point à une pauvre fille 
comme moi de lutter de volonté avec un puissant prince 
comme vous : qu'il soit fait ainsi que vous le désirez, et 
advienne de moi ce que Dieu décidera! 

Le môme soir, Charles YU annonça tout joyeux à son 
conseil que la Pucelle restait près de lui. 

Quant à Jehanne, décidée alors à se rejeta de nouvesQ 
dans cette existence de guerre et de politique qu'elle vou- 
lait quitter, et, ayant vu avec grand'peine cette place, 
qu'en son triple titre de pair du royaume, pour la Flan- 
dre, l'Artois et la Bourgogne, le duc Philippe avait laissée 
vide tiu sacre du roi, elle fit venir- le même soir le trhre 
Paquerel, qui lui servait de secrétaire, et lui dicta pour le 
noUe duc laiettre suivante qu'elle signa de sa croix. 

Cette lettre écrite, Jehanne demeura encore quatre jours 
h Reims; pendant ces quatre jours, un Ecossais fit son 
portrait. Elle était représentée tout armée, agenouillée sur 
un genou, et présentant une lettre au roi. C'est, d'après la 
propre déclaration de Jehanne. la seule image qui ait ja- 
mais été faite d'elle. 
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« Jhesus Maria. 

« Haut et redouté prince duc de Bourgogne, Jehanne la 
Puoelle vous requiert, de par le roi du ciel, mon droiturier 
souverain seigneur, que le roi de France et vous fassiez 
bonne paix, ferme, et qui dure longuement. Pardonnez- 
vous l'un à l'autre de bon cœur, entièrement, ainsi que 
doivent faire loyaux chrétiens, et s'il vous plaît de guer- 
royer, allez sur le Sarrasin. Prince de Bourgogne, je vous 
prie, supplie et requiers tant humblement que je puis re- 
quérir, que ne guerroyiez plus au saint royaume de Fran- 
ce; et faites retirer incontinent et brièvement vos gens qui 
sont en aucunes places et forteresses dudit royaume. De la 
part du gentil roi de France, il est prêt de faire la paix 
avec vous, sauf son honneur. Et je vous fais savoir, de par 
le roi du âel, mon souverain et droiturier seigneur, pour 
votre bien et pour votre honneur, que vous ne gagnerez 
point de batailles contre les loyaux Français, et que tous 
ceux qui guerroyent audit saint royaume de France guer- 
royent contre le roi Jhésus, roi du ciel et de tout le monde. 
Et je vous requiers et vous prie à mains jointes que vous, 
ne fassiez nulle bataille ni ne guerroyiez contre nous, vous 
vos gens et vos si^ets. Croyez sûrement, quelque nombre 
de gens que vous ameniez contre nous, qu'ils n'y gagne- 
ront rien : et ce sera grand'pitié de la grand'bataiile et du 
sang qui sera répandu de ceux qui y viendront contre 
nous. Il y a trois semaines que je vous ai écrit et envoyé 
de bonnes lettres par un hérault, pour que fussiez au sa- 
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cre du roi, qui, hier dimanche, 17e jour de ce présent mois 
de juillet, s'est fait en la cité* de Reims. Je n'en ai pas ea 
de réponse ni oncques depuis n'ai pas eu do nouvelles du 
hérault. 

x> À Dieu voua re^oaimaaidû et soii^axde de ywm^s^ Im 
pilalty et i^ie Dieu, qu'il y mette, bonse paix. 

• Eorit audiit lieu de Beiiœ, la 18. juillet» » 
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Goflaine]Ie'idi{l*aRraiÉdiià JéhmHvil «reoiÉKI dvBsifl» 
à GoDbigny pour 7 foirer ses déPCrtÉonssov le toai]mi«.d<i 
bîMtheitnisz saint MGanaal;:piHS^ mMaàsamèm toaoaSÊè 
de son aaeve aeci»fBi1e,. il éétiém qoe Ver» mJtieBeM, pMT 
se- rappEOdieFda PaiîB,.éaaQStC8tte)pioviiie9fve]raiv«|ipeili 
e]ft(K»6> dent» jours l'tte^kHPtaiffieAiiaàei^ovnkiinpi- 
taile* Loniominié eor elM étaât bieo cboîBl p(ia9 an» f^^ 
expédition ; le iég«it était adilé an dorant des troupoque 
lui enviDyait lle^ ordinal de Winchesters 1» dvc d)» BoGOgo^ 
gne, toiyotura hésitaBÉ entre osie ruptuze avec PAiglelerre 
et un raccommodement avec la France^ araii reliié ses 
hommes dfamies de la Picardie ; enlln^ les dues dm l/ft" 
TomB et de Bar, et te seigneur de Gommer^, qui autrefois 
étaienit anglais, étaient venus eux-mêmes rejoindre le roi 
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pendant sa maiehe tix>ii^ih«BÉe rois Bfinflas».et W «vaieiÉ 
fait de nouveau serment d» Mélilé. 

Aussi h peine le n>i fcrt-f! KrrïTéh Tâflly, qnf était une 
peUCcf yfB& h quatre Heues cfe SioîssDns, qu'il apprit que 
tout mardieiti ses désir»: €hfttoau-Thiérrf, Frorins, Ccroh 
lommiers, Gréqr-en-Brie, sur la seule sommation de ses 
eapitaînes, s'étaient rendues françaises. Soissons et Laon, 
sennnées i leur totrr en son non et par hii-m6me, suïvî- 
rent bientôt cet exempte; Soissons surtout l'appelait si 
joyeusement, qu'il ^y rendît aussitôt pour satisfaire au 
désir âe ses habitans; puis, de Soâsons, iT passa & GTiâ!- 
teau-Thîerry, et enfin de Châfteau-Thierrjr à Provins, où iT 
s^ouma queAjues jours, sur les nouvelfcs qu'il eut quedto 
fenrcOté tes Anglai? s'approctraiiBnt. 

En effet, le 24 juillet, le duc de Bedford était rentré à 
Paris avec les nouvelles troupes que lui amenait le cardi- 
nal de Winchester, de sorte qu'il était sorti de la capitale 
avec douze mille combattans à peu près, et venait au de* 
vaut de l'armée ; de son côté il avait passé par Ck)rbeil et 
Melun, et s'était arrêté à Montereau, de sorte que quelques 
lieues séparaient seulement les deux armées. 

▲ Provins, le roi reçutunelettredttiégaitaBgJftis. Cette 
lettre, qui lui fut remise par un hàraut qui portait le prch 
pre nom de son maître, contenait ua défi.. Le régent of- 
frait au roi de France de vider par une seule bataille toute 
cette longue et sanglante querelle. La lettre, cosmne on le 
comprend, fut reçue avec grande joie par Charles YII et la 
brillante chevalerie qui l'entourait; desortequ'après avoii 
grandement fêté le héraut anglais, le roi le ût venir, et lui 
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ayant donné de nouveaux présens, et entre autres la pro- 
pre chaîne qu'il portait à son cou : 

« Va dire à ton maître, lui dit-il, qu'il aura peu de 
peine à me trouver, puisque c'est moi qui le cherche, et 
que je suis venu de Reims ici dans le seul espoir de le 
rencontrer. 

Alors le roi ût la moitié du chemin qui le séparait de 
l'ennemi, et ayant trouvé pour combattre un lieu à la con< 
venance de tous les gens de guerre, il y assit son camp, 
résolu d'y attendre les Anglais. Aussitôt cette place choisie, 
chacun fit ses diligences pour s'y fortifier de son mieux, ë 
c'était merveille comme, au milieu de tous ces capitaines 
si braves et si expérimentés, la Pucelle tenait son rang, 
donnant pour les préparatifs de si bons avis que parfois 
le duc d'Alençon, Dunoiset Lahire abandonnaient le con- 
seil qu'ils venaient d'émettre pour se ranger au sien. Ce- 
pendant il était évident que si le courage était toujours le 
môme chez la jeune fille, la confiance était disparue. 
Quand on lui demandait s'il fallait combattre, elle répon- 
dait: 

— Sans doute, il faut aller en avant. 
Ifais ce n'était plus elle qui disait : 

— Marchez I marchez I le roi du ciel est avec nous et il 
nous donnera la victoire I 

L'espérance était demeurée, mais la foi était remontée 
au ciel. 

Quant au duc de Bedford, il était resté dans son camp, 
qui était bien assis et bien fortifié, espérant que le roi de 
France, emporté par la colère que ne pouvait manquer de 
lui inspirer sa lettre, l'y viendrait attaquer; mais lors<iu'il 



JEHANNE LA PUGELLE. i33 

ni qae Charles s*était contenté de faire la moitié du che- 
min, et se disposait à son tour à l'attendre derrière ses re* 
Iranchemens, il n'osa point lui donner cet avantage, et 
eommeil craignait toujours qu'en son absence quelqueré- 
solution éclatât dans la capitale, il reprit le chemin df^ 
Paris, dont les Français, par le fait de leur position, s'é- 
taient trouTés un instant plus rapprochés que lui. 

Le roi, voyant alors son entreprise sur la capitale man- 
quée par le retour précipité du duc de Bedford et le ren~ 
fort de troupes qu'il avait ramené avec lui, assembla son 
conseil. La majorité fut d'avis, tant la crainte des Anglais 
était encore grande, et tant les succès nouveaux causaient 
de rétonnement sans avoir amené encore la confiance, que 
l'on se retirât sur la Loire. On avait consulté, comme d'ha- 
bitude, Jehanne. Jehanne s'était contentée de lépoudre 
qu'elle croyait qu'il fallait marcher sur Paris, car elle sa- 
vait que, sans aucun doute, le roi y entrerait, mais elle ne 
pouvait dire quand; et comme elle ne prenait plus rien 
sur elle depuis le jour du sacre, elle n'avait eu aucune in- 
fluence pour déterminer une opinion contraire à colle qui 
avait été prise. 

En conséquence, on envoya des coureurs par le pays» 
afin d'éclairer les environs, et de savoir par quelle route le 
roi regagnerait Gien. Quelques uns de ces coureurs revin- 
rent le lendemain de leur départ, et dirent qu'il y avait 
une petite ville, nommée Bray-sur-Seine, laquelle avait un 
beau pont par lequel le roi et toute l'armée pouvaient se 
retirer, et que les habitans de cette ville promettaient 
obéissance et passage. L'armée, toute victorieuse qu'elle 
était, se mit donc en mouvement pour battre en retraite 
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COIUQ0» si^ die «(M éèé ^feJdettt^lonqiiiv^B a^ 

de lA yiU0„aii apiitié qmtf k nuit ptMtaaÊBfWtt féiH^éS^ 

éhemoÊâ &AMg)m» itfca était emparée Qiielip]6» ga»ëè^ 

mes», <Maiy<^iés>«F laaoiywîwanfepcMrafeiagmr dftifaii, ft»* 

rent te» vns prisi «fe les aulresi éttroasBéSi' 

Le passade était énûc romp» et^ «mpêshé, et cê4^ sf è" 
point que, dancriA moaufoi àk Dlcw i^étaii si risiBIeiiieiit 
déolaré peur lai Fmnoe, det oft^fade", (jai- ew fouf atrfre 
temps ^ût été eoiMîdtsré ecnutne tis i^versr, ftrt !éini9 tbat 
an eonttianm^ paur ms* firtraimleflne' foveor. Ëe^dtrof d'Â- 
Itnçon, de^ BcMvlwn «t did* Bar, 1^9^ eetnfes'dé' TendditnB et 
d» lA^a^ IXtnm ^ LahiM; (IMid'Ies e^ief^'efe^ermeâfti 
gui.avuentl étédfbpMxn» d» mtfrcft^rswnitfe', ftrmif Bieur 
jo^eicx, 6tr seeeflM^éS' par PévéneMeAt, reprirenf à letrr 
tour irinAueftce qm ITMsilMIéfl é^M^tim» Imr araft^ M 
peadve iiii inafenti; de: aaito qttfiiM lésoltitlcm conflraire â» 
celie (|!ii*0E. nccompiissait fol priae^i^ llnsl^tffr mêtae, eil qae 
le. mèvn» jour on rcpail 1»^ nnrtfef de GhfilleiiMr^ d^& rbn ga- 
gna Gre»ps^en-^V)Bite»s^d*dt^ydB' ffo^^ pour Dattinistrtlii, an 
peu en sorrièro duquelle fm logea- aumilletr dej? champs. 

On n'était qu'à dix lieues de Paris, et tout contniuait de 
pioiçiéreT au M Clwarte» fil; partout où il' paraissait, le 
pauvre peuple dlï pays venait au dfevairt de lui crier Noël, 
et chanter T^ Dêum katdlamm. Un enthousiasmes! uni- 
versel rendait parfois ài Jfehànnc sa force passée ; mais 
cette force n'était jamais exemptb d'un certaine mélanooKe 
qtti indiquait qt»' fe* Soigneur n'était plus là pour la sou- 
tenir. 

— Au nom de DleuT disait-elle à Dunois et au chance- 
lier, qui marchaient presque toujours auprès d'elle, voîd 
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un Ixm peoiAe, bkn fojal €A dérolt, <«l qvtsâ je dormi' 
nHNmr, }e Toudrais ^ieoa «que *oe fût^teos ce pays^. 

AlOTS le eorate de Dmds M donanda : 

— 7c(h8sme, fWfes-inniB quand veus deivez mourir, 61 «a 
i{ael fient 

— Ifoii, Tépon<fît Jéhairae, je -ne sais, et Cest la Tolonté 
delfessire; mais ce que je sa9S,^*e6t que le momsiAée 
ma mort ne peut ^&tre #oSgiiéy car f «i aooompti œ que 
Vessiie mTarait oommandé^qui était de faire lever le siège 
d'Orléans et de faire sacrer le gentil roi. Or, je déaiiems 
tmifiitefiaiit, ajoiita-4-eUe en seoouast tristement la tôte» 
qi[^ TOutAt %ien vae f aive ramener près de mon père et 
de ma «ftfe, «(fin que je pusse enoore garder leurs t>r^is» 
«emme j'étais aoeontumée à te faire. 

"El eeuK- qoâ'enlenâaieilt dire à Jehanne^de telles parroles, 
4taleDt plus que jamaiis persuadés qu'eUe Tenait de Dieu, 
<et, «ranœ eile le disait éHonmâmei qu'elle deraii bienMt, 
-«iouv&er à Oieu. 

l[«s«D iiou¥eeii oiou¥ement du roi était veim presque 
ffiissiim à la conainance do duc de Miford, et il était 
peu^ti de ftris 4iyec tout ce qu'il ayait pu rassomiDler de 
troupes pour venir au devant de nous. Tandis que Charles 
élait uanpé'en aMOKt de Damoiaftiii, il apprit donc que lo 
duc de Bedtod "wenalA d'jTrifver à Mitry, et était campé ^ 
tusiièrB de la montagnesur iaquelleétait située la vlUe qui 
:4ss«épffiraÉt 

iUoKs le roi sortit aussitôt et se mit en Jbataille, tamlîs 
ifue l'on dioisissait les coureoiis qui, sous les ordres do 
lafaive, devaient aller reconnaître l'enn^m. Lahire s'ae- 
qniiiaxle la mission avec son. audace aoeoutumée; il était 
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parvenu jusqu'à un trait de flèche de rannée anglaise, 
avait tout examiné, et revenait convaincu que ce serait une 
grande faute au roi de l'attaquer dans la situation où elle se 
trouvait. Le roi s'en tint donc à ce conseil, et attendit qae 
Vennemi sortit de son camp ; mais il attendit vainement, 
et le lendemain on lui vint dire que le duc de Bedford 
était retourné vers Paris, où venaient de lui arriver, à ce 
qu'on assurait, quatre mille hommes de renfort. 

Le roi tira aussitôt vers Grespy-en-Yalois, et, arrivé dans 
cette ville, qui était d'une bonne défense, il s'y arrêta, et 
fit sommer Gompiègne de se rendre. La sommation eut 
comme dans les autres villes, son plein effet : les bour- 
geois firent répondre à Charles qu'ils l'attendaient avec 
grande impatience et le recevraient avec grande joie; ce 
que voyant ceux de Beauvais, ils firent encore mieux, car 
à peine virent-ils les hérauts aux fleurs de lis, qu'ils se 
mirent à crier : a Vive Charles ! vive le roi de France I » 
et renvoyant leur évoque et seigneur, qui était un nommé 
Pierre Gauchon, lequel était furieux pour le parti des 
Anglais, quoiqu'il fût Français de naissance, ils ouvrirai 
leurs portes sans attendre même qu'ils en fussent som- 
més. 

Restait Senlis, qui était demeurée sous l'obéissance des 
Anglais, et que Charles YII ne voulait pas laisser derrière 
fui dans le cas où il marcherait de nouveau sur la capi* 
taie. Il s'avança donc jusqu'à un village nommé Baron, el 
situé à deux lieues de cette ville, qu'il comptait assaillir 
le lendemain, lorsque arrivé là, il apprit que le duc de 
Bedford venait de nouveau de partir de là avec les quatre 
mille hommes dont on avait déjà entendu parler. Seule- 
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ment, comme on le sut alors» ces quatre mille hommes, 
amenés par révoque de Winchester, avaient été levés avec 
l'argent du pape pour marcher contre les Bohèmes, et, 
par un abus étrange d'autorité, étaient conduits contre les 
catholiques. Cela prouvait, au reste, le degré do faiblesse 
où en étaient venus les Anglais, et, pour se renforcer 
o'une si faible troupe, ils allaient jusqu'à se jouer avec 
les choses saintes. 

Vais, destinés à combattre Bohèmes ou Français, ils n'en 
venaient pas moins ; de sorte que le roi ordonna que les 
sieurs Ambroise de Loré et Xaintrailles monteraient à 
cheval et s'en iraient les reconnaître, afin de s'assurer 
de leur nombre et de leur intention. Les deux chevaliers 
désignés s'appareillèrent aussitôt, et, prenant avec eux 
vingt de leurs gens seulement, qu'ils choisirent parmi les 
mieux montés, ils chevauchèrent si bien qu'ils arrivèrent 
sur le chemin de Senlis, et qu'arrivés là, ils aperçurent un 
gros nuage de poussière qui semblait monter jusqu'au 
deL Ils dépéchèrent aussitôt un courrier au roi pour le 
prévenir de ce qu'ils avaient vu, et qu'ils croyaient que 
c'était l'armée du duc de Bedford, assurant que lorsqu'ils 
auraient quelque certitude, ils lui enverraient un second 
messager; mais le prévenant de se mettre sur ses gardes. 
Effectivement, ils avancèrent encore, et si près et si har- 
diment qu'ils reconnurent toute l'armée anglaise marchant 
droit sur Senlis. Alors, comme ils l'avaient dit, ils envoyè- 
rent immédiatement un second chevaucheur, et le roi, 
prévenu, sortit aussitôt de Baron, où il était trop resserré, 
et se rangea en bataille dans les champs, ordonnant son 
armée entre la rivière qui passe à Baron et la tour de Mon- 
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V^of. De son odté, le duc ^ BoQtfovd Arriva vers de» 
hm»m à Sewiis, ^ ((XHiiWkefli^ i puiser 4a ipeMte 4mèK^ 
^HT ^fboià» âe laqv^e l'iBwn^ .âmuc^ise ^t^trim^ 
AifideHAl Ambroiae de Loi^ ^ XwitnaWeQ, Qui.^Tiiiaiit^O' 
t^ jusque-là F^^ineiAi, «ii?«iit4ç»mï8beiirw»( Wi0«ii^i)6( 
fa¥i£tfe&t vers le Toi pour Mioritw à laÉlaqueri^ ^m\^ 
w mmamimkmiùii ils étoieni occupés de tour pas8i^ 
Le conseil parut bon à Charles^ et il ordonna '«oiwtftt 40 
mwis^Txmike eusc/. Mm wm}fm AWgi^f^iS^ Ctiefoi, 
}e i%ent fit fiyxs ^^i^de dltigânoe Qoeor^ i0 iswto pe 
FavwUgdFde ide J!«f«^ ^wçaiae ti^iKiva iw iWnvmi le 
passage .effectuii et Vm»^ «niaise £(»{«[i^ i»n bffcûlle. 
Çovm» il était, d^à pMSjpie iiuj|;,,cbacw ^m^pi où il 49 
tcQu^all, iQS Msbusiauri)eiM9prd dateiN<4MM€),-^t lAsFtefi- 
çais k KoDtç^pîjl^^ i)^ (GKWrzota^U rf^ut^^^ toP wu^eme 
des deiiix parti3 q^tetquas^^soafWQHOboa» NnaisiNMS^''eUQ» 
awanasaeiM;, pQwr )«s w)s Ai fopr to9.a»taas,fweiMi lésiil^ 
tat «atisfaisaot 

I Le lendemaifi, m pmtdp j/snr^ A^ dw ff«i99ia^n'iin»ée 
en bataijte ; l'avcmtrgarde .était oowamwWe piar te 4iifi^i- 
tençon et )^ .cfMiate 4e Y^sdôoie; le ieoi*p$ 4!armée était 
sous ]«s Cffdppas 4e8 4MCs4e Bar ^ de Lo^aia^» «n ^i^ 
sienne «CKrps ^oimat l'aide de ranaée^taitcowii|iaiijdé#«r 
las ^dréeban^ da iBou«sac et de «etz ; Je isiro de Bm^ 
etu« <dieyalier li^iojiisia {DcmoDéJasm Formai mmtmA 
W c^^Qb^rs ; «eoftu ime a^ri^oergaiderdeettoéeii aatfKNOtor 
qn esoaBQiouobaDt par<put i^ bosoifi semit il'<4ta^ élait 
OQ^umodée par le Wtsrd diOriéana, ieaeJgoeiNr d'Mb^ 
J^haw^ k P«ceUe«€it Ls^jre: ({«witiiiM roi« .U ^ ieiMiM 
sur le i^ôté, aaus auciHB coioaiapdmQ^»' 0t4jw«t pourri 
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garde le duc de Bourbon, le mgnemr de La TrénouiUe, M 
hon ncNisbre de braves ehei^lieis. 

Le Tol ayait si grande ea^ne «d'aittaquer, que, s^Mnançaiat 
le premier ^n déhopg ées i)Ql8Mlons,iii {MMtsa et trépassa su ' 
le frofSt de 4'timée française, avec le eomle de dermoni: 
et le «ire de I^i Trémouille, pour voir de4|iiel côté i'«oneim 
était vulnérable ; mais la sdenee %aMti!i€^le aux il^nglais ne 
l^r «râtt fcsint failli lea -celle «Goasien : le duc de Bedioird 
anraEît ohctei une fïOfiAlâem presque jnexpngnable, iprès de 
i'abb&|Eed& la Vioteim, fondée^ par f btli pqpe-^gtiste afieèsiâ 
baiallIed^Bouvhies ; il 9mA sesAsBeBeeuverifts par destiaias 
et des fossés; la «liTi^ et to» >gGttid dtang' le psotégeaieot 
pardeiolèpe; enân,aurloat0(in front, des pieux aiguisés 
des deuK tents^eraient^ iplantésiâussi sanés qps'nae pa- 
lis8«Ae, fit denfièn jses pieux se ttenaieni oes loribles ar- 
dhem aaslaîs, ^i,ii!ii nontaaiities don» tûàcbes qne con- 
tenaient leurs trousses, se vantaienft de port^ au €Ô4é 
ehaeiui k ^rmat 'de dôme homnes. 

(En d!aiiilreff isnnes^ À Ifépoque fpd Jehanaeiiétaitâinpivée, 
aur joundtOitléaDfi, deiazgean et de to^r, la fmeeille n^an- 
rail an iqifà déployer sonétendaBd^è unavc bar en «vant* et 
ohaottn ranoait suivàe samsiaire aucRan doute de la yieloi- 
re ; «nais la confiance, en l'abandonnant, «vait abandonné 
formée dont 'oUe était rânie;«itfeiien queiesebéfs de guerre 
réunis an oonseil eussent déeidé q«ie la position était trc^) 
ferle pourJêlre^ttaquée, et que leroîrisqU&tde'perdreaiMi 
ennniseul'jour eequ^il avait reeooquîswectaaft depeine, 
onflt rfMr att*xAngl6âs la t)atay»e«*ite'VOTjâaie«t sortir, 
«aïs de lemr côté les Ânj^ n^^étaieiH: plus 4es fievimes do 
&évent, de ?«aieuil et de Kouvray ; ils répondirent qu'As 
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étaient prêts à combattre, mais dans leur camp, et qu'ils 
attendraient en conséquence qu'on les y ytnt attaquer; de 
sorte que, comme la veille, il n'y eut que quelques escar- 
mouches entre les plus braves des deux armées. 

Le soir venu, les Anglais se retirèrent dans leur parc, et 
les Français regagnèrent leurs batailles; puis la nuit se 
passa de notre cAté dans l'attente d'une affaire décisive 
pour le lendemain, car on avait su par un prisonnier que 
les sires de Groy, de Gréqui, de Béthune, de Fosseuse, de 
Lannoy, de Lalaing et le bâtard de Saint-Paul, seigneurs 
bourguignons, qui tenaient le parti du duc Philippe et quj 
servaient dans l'armée anglaise, avaient été faits chevaliers 
par le duc de Bedford, ce qui n'arrivait guère qu'à l'occa- 
sion d'une grande bataille ; chacun se prépara donc de son 
mieux ; mais le jour venu, on s'aperçut que les Anglais 
avaient quitté leur camp pendant la nuit et avaient repris 
la route de la capitale. 

En effet, il était arrivé de tristes nouvelles au duc de 
Bediord : le connétable, que le roi ne voulait pas souffrir 
en sa présence, agissait de son côté, et, étant entré dans le 
Maine, il avait pris Ramefort, Malcione et Gallerande. Il y 
avait plus, on disait qu'il marchait sur Evreux. Aussi, ce 
n'étaient plus les Anglais qui menaçaient le Poitou, la Sain- 
tonge et l'Auvergne; c'étaient les Anglais, au contraire, 
qui étaient menacés jusqu'au cœur de la Normandie. Le 
retour du duc de Bedford vers Paris n'était donc point 
inopportun, car en rentrant dans la capitale, il apprit la 
reddition de cinq nouvelles villes : c'étaient Aumale et 
Torcy, près de Dieppe, Estrepagny, proche de Gisors, et 
Bon-Moulin et St-Célerin, proche d'Alençon. De plus, le 
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duc de Bourgogne, ému par la lettre de la Pucelle, avait 
consenti à recevoir des ambassadeurs à Arras, et dans les 
premiers jours d'août les premiers pourparlers avaient eu 
lieu, n n'y avait donc pas de temps à perdre de la part du 
duc de Bedford s'il voulait faire face à la fois à tous les 
dangers qui le menaçaient; aussi, laissant deux mille cinq 
eents hommes à Paris, distribua-t-il le reste dans la Noi^ 
mandie, et accourut-il à Rouen pour y tenir ses États. 

Voyant que cette fois encore l'ennemi lui échappait, et 
ne sachant point quelle cause le ramenait à Paris, le roi, 
au lieu de poursuivre le duc de Bedford, ce qui l'eût mis 
dans un grand embarras, partit de Montepiloy pour Grespy, 
et, sans s'y arrêter, s'achemina vers Ck)mpiègne, oîi il fut 
reçu par les bourgeois avec un grand enthousiasme. Le roi 
W donna pour gouverneur et capitaine un gentilhomme 
de Picardie, nommé Guillaume de Flavy, et ayant appris 
que ceux de Senlis, se croyant abandonnés par le duc de 
fiedford, venaient de se soumettre à lui, il partit pour cette 
ville, où il vint loger le soir môme du jour où il avait quitté 
Compiègne. 

Néanmoins, pendant les quelques jours que le roi avait 
passés à Compiègne, un grand événement y avait eu lieu* 
En réponse aux ouvertures d' Arras, le duc de Bourgogne 
avait envoyé des ambassadeurs à Ck)mpiègne : ces ambas- 
sadeurs étaient Jean de Luxembourg, l'évoque d' Arras, les 
aires de Brimeuxet de Ghamy; et, sur un premier échange 
de conditions, une trêve avait été conclue. Une des cx)ndi- 
tiens de cette trêve était que les Anglais seraient admis à 
traiter. Le roi y avait consenti, à la condition que les prin* 
ces, prisonniers en Angleterre depuis quinze ans, seraient 
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«diEia» de kur cAté, à MOitoii. iiotte Irèin» qiie le loi 4»- 
faîi^MMKiBB à lehama, <eft 4911e IV» «^éiail èbte àe préUai- 
oaire d'tme peûc, AVttail«Bpeoddfil «nepiilieUe; eUeM- 
iBDdaii, .po«r leiis M fa|B de k vife 4hroie de la SaiM, 
depuie Nogpeot joequ'èfioeiBar; iteîs ettavillBS jenmit^e 
yaasagB «ir le tiiiitw) ^eipqpiés, le loi ayant te>dreit 4e to 
•attaquer, «t le éacee 'réeerrant de les âéfléadfe. 

M» peaâaflt^ioe tooHesen wsditîeiisfie 4î9c«taleiit ) 
Gaoïpi^ey Lahine, iqm ii>af«il nen à faire «ree la pefliti- 
ifae, el qae teut sqiOB taflait, ^ta était atlé arec quelqaes 
hardis oompagnom pour dieielier'fleBwmitaiesdegweire, 
et il avwt tant chevaiiebôy im et 'les «îens, ^pTtti MaliB îl 
fl^tait'IroBiTé ea te» «te la ioBCtonase de CM^^ 
à sept MeMB de ImaiL ODane «e^éiait n ^M éa jeur à 
{MOB, et ifae le «oawnwnteat, mnmé KÉDgsloii, n'aireit 
BMune fxaîale d'dtee aottaqné^ «acheat les Wtmiçm A ptas 
de vingt iieues de hn^ dailxiare eut le kmfiB de staipaier 
d'une des portes avaiit iipie les ABglais n'epposasMOtde 
:iésisteiiOB:il profila de oe pimier «imtage pour iiîie 
sommer le gouvemeur de se rendre. Celui-ci, se nsgFSOt 
surprise l'io!ipr0Tiste9«t igaomot leaeoibre de eenaè qui 
il arait affaire, demanda la Tîe saore, a?ee^«aiide enâato 
de ne pes Tobtenir. Lafaiie la lui ao(xifda,^et, à asn gtmA 
étonnement, il vit aàits entrer les vainqueurs; la (gKnàBsa 
anglaise était numériqHement du doid)le plus farte «çee 
ceux à qui eUe se rendait. Kingston n'enint fus awolBSfla 
parde; il rendit ieichAteaa avec tout oe<^ -était date» , 
ainsi que la-oaB(jyi«nii0n «ralt'été faite, ^ partit. laMre 
s'installa ansûlèt ea son fôeu et ^toce, 

Xandis qu'il était en train de déjeuner, xm ^vint lai 
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noncer que, dans une salle basse, on venait de trouver un 
prisonnier français enfermé dans une cage de fer; Lahiro 
descendit aussitôt et ne reconnut point le captif, tant ÎT 
était cbangé, mais le captif le reconnut. C'était le noble et 
brave sfre de Barbazan, qui, depuis* neuf ans qu'il avait 
été pris à Mèlun, avait été renfermé et vivait dans cette 
cage, dont la porte môme était rivée de peur que le captif 
ne parvfot h Pouvrir. Lahire en fît rompre les barreaux à 
rînstant même. 

Hais quoiqull vit cette issue Inespérée ouverte devant 
lui, le vieux chevalier secoua la tète et s'assit dans un coin, 
déclarant qu'il avait promis au gouverneur d'être son 
loyal prisonnier, et que, tant qu'il ne serait pas relevé de 
sa promesse, rien au mondb ne pourrait le faire sortir de 
sa cage. Lahire eut beau lui affirmer sur son honneur que 
Kingston avait rendu le Château avec tout ce qui était de- 
dans, et que par conséquent il se trouvait tout naturelle 
ment compris dans la capituIaISbn, Barbazan répondit que 
cela pouvait être, mais qu'il n'en resterait pas moins où 
il était jusqu'à ce que sa parole fût dégagée. Force fut 
donc à Lahire de faire courir après Kingston, lequel re- 
vint délivrer Barbazan, qui ne sortit effectivement de sa 
cage que lorsque son geôlier lui eut rendu sa parole. La- 
hire Iiissa garnison à Château-Gaillard, et revint vers le 
roi avec le vieux chevalier, qui s'était hâté de reprendre 
;es ittrmes et mourait d'envie de s'en servir : tous deux le 
trouvèrent à Senlis, et il fut bien joyeux, ainsi que tous 
ceux qui l'entouraient, de revoir le brave sire de Barba- 
zan, dont personne n'avait entendu parler depuis ula si 
long temps que chacun le croyait mort. 
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Le roi venait d'apprendre en même temps le départ c!t 
duo de Bedford pour Rouen, et il était résolu de faire un 
mouvement sur Paris, afin de profiter de son absence: le 
Tenfort des deux braves chevaliers qui lui amvaient le 
confirma encore dans cette résolution, et ayant appris que 
son avant-garde était parvenue jusqu'à Saint-Denis, et y 
était entrée sans résistance, il partit à son tour, et arriva 
dans cette ville, nécropole de la royauté, le 29 août suivant. 
A peine y fut-il que toutes les villes environnantes se sou- 
mirent à lui : Creil, Chantilly, Goumay-sur-Aronde, Lu- 
zarches, Ghoisy, Lagny, firent leurs actes d'obéissance; 
enfin les seigneurs de Montmorency et de Mouy prêtèrent 
serment. 

Tout allait donc & merveille ; aussi, arrivée à Saint-De- 
nis, la Pucelle vint-elle de nouveau trouver le roi, et, se 
jetant à ses genoux, le supplia-t-elle, puisqu'il n'avait 
plus besoin de son secours, de la laisser partir, disant au 
roi, tout en pleurant de grosses larmes, qu'elle sentait 
bien qu'elle ne pouvait plus lui être utile, et que ses voix 
lui avaient dit que si elle restait encore dans l'armée, il 
ne lui arriverait plus que malheur. Le roi lui demanda 
quel était ce malheur qui devait lui arriver : Jehanne lui 
répondit qu'elle devait être blessée d'abord et prise en- 
luite. Mais le roi ne voulut entendre à rien, disant que si 
elle était blessée, ce qu'à Dieu ne plaise, il en serait ce qui 
avait déjà été, c'est-à-dire qu'elle serait guérie prompte- 
ment, et que, si elle était prise, il vendrait la moitié de son 
royaume pour la racheter. Jehanne se releva en secouant 
b tête, et voyant qu'elle ne pouvait rien obtenir du roi, 
ille alla faire ses dévotions dai»»^'é0(lii3e, afin, s'il lui arrî- 
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▼ait malheur, de std irôuver au moins dans la grfloe de 
Dieu. 

Le lendemain, on résolut de s'avancer vers Paris, et Ton 
quitla'^Saint-Deuis pour venir camper à La Chapelle. Je- 
banne marchait tristemeut à cheval, tandis que son jeune 
trhre la suivait portant sa lance, et le sire Daulon son 
étendard, lorsqu'elle aperçut, suivant la môme route 
qu'elle, un soldat donnant le bras à une femme de mau- 
vaise vie. Jehanne avait fort défmdu, en tout temps, que 
les femmes de ce genre suivissent l'armée; aussi lui fil- 
elle dire à l'instant par frère Paquerel de se retirer. Mais, 
au lieu de lui obéir, la femme lui répliqua insolemment; 
et comme Jehanne s'avançait pour la chasser ell&-môme, 
le soldat s'élança au devant d'elle, l'épée à la main, disant 
qu'il 7 avait trop longtemps que de braves gens d'armes 
comme eux obéissaient à une femme, et qu'il était bien 
l'heure que cela changeftt. Jehanne, habituée & se voir 
respectée comme un chef de guerre, ne put souffrir une 
telle insolence; elle tira son épée; mais réfléchissant que, 
si elle frappait du tranchant, elle pouvait le tuer, elle le 
frappa du plat sur son casque, en lui ordonnant de se re- 
tirer; mais si faible qu'eût été le coup, l'heure de cette 
bonne épée, qui avait tant de fois résisté à des chocs bien 
autrement rudes, était venue, la lame vola en morceaux, 
et la poignée seule resta dans la main de Jehanne. 

En ce moment, le roi, qui avait entendu quelque bruit, 
accourut de sa personne pour voir ce qui se passait, et il 
aperçut Jehanne qui regardait tristement sa lame brisée 
et la poignée inutile. Alors on lui raconta ce qui s'était 
passé, et s'approchant (' ' ^f.jeone fille ; 
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•^lehanne^ loi dtt^il, tous àuthz dû frapper ayeele 
bâton de votre lance, et non avec cette bonne épée qui vous 
était venue dMneinent. 

— Et elle â'ea va oomme elle était venue, dit lebamm; 
car, cro7e2**moi Meu, aire» c'est le dernier avertissement 
de Dieu qui me dit que je dois me retirer* 

Alora le roi se mit à rire de celte perséréranœ à croite 
nimalhetir, et pour oonsoler lehanne de la perte qu'elle 
venait de faire, il lui offirlt sa propre épée; maisiehanne 
refusa, disant qu'elle en prendrait quelque autre aux An- 
glais. 

En effet , comment croire aux pressentimens de cette 
jeune fille, quand sa réputation croissait de tout cAté, et 
quand chacun s^adfessait k elle eomme à une prophétésse 
et à une sainte f A Troyes, plusieurs femmes étaient Te- 
nues la Supplier de servir de marraine à leurs enfiins, et 
elle en avait tenu jusqu'à trois sur les fonts de baptême, 
dfHinant le nom de Jehanne aux filles et le nom de (M> 
les aux garçons. A Lagny, on était accouru la chercto 
y)ur qu'elle priât près de la couche d'un enfant qui d»> 
puis trois jours semblait mort, et que le prêtre ne voulait 
pas baptiser, disant qu'il était trépassé ; et Jehanne étaii 
venue près de cette couche, s'était agenouillée et avait prié; 
alors l'enfant avait ouvert les yeux, si bien que le prêtre 
avait profité de ce moment et l'avait ondoyé, disant hau- 
tement que c'était à la prière Je Jehanne que Dieu avait ; 
fait cô mbracle. Enfin, pendant qu'elle était à Gompiègne, ; 
tout dernièrement ^oore, le comte d'Armagnac, qui était \ 
un des premiers du royaume, lui avait écrit, à elle, pau« ; 
vre et ignorante paysanne» pour lui demander auquel des 
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trois papes qui se disputaient le trône de saint Pierre il lui 
faRait accorder sa croyance, lui promettant de reconnaître 
celui qu'elle reconnaîtrait. 

CTétaîent, c^tes, là de grands honneurs, et qui eussent 
ébloui toute autre que Jehanne; mais Jehanne, au con- 
« traire, était plus humble et plus modeste que jamais, car 
elle sen^ H que Dieu se retirait d'elle chaque jour. 

Le mt^e soir, les Français se présentèrent devant Pa- 
ris, qui était défendu par messire Louis de Luxembourg, 
par révoque de Thérouenne, par un chevalier anglais 
nonomé sire Jehan RatclifT, et par trois mille hommes à 
peu près, sans compter ceux des bourgeois qui, ayant pris 
part dans le temps au massacre des Armagnacs, étaient 
plus intéressés encore que les Anglais à ce que le roi ne 
reprît point sa capitale, sachant bien que. Paris repris, il 
n^ aurait pas de merd pour eux. Les Franjais passera nt 
au dessous de Hontmartroy et vinrent se rang^ en bataille 
depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à la butte aux Pour* 
oeaux. Là, Ils établirent une batterie de canons, et tirè- 
rent plusieurs coups pour en essayer la portée. Elle était 
bofnne> et les boulets portèrent jusque dans la ville. Aus- 
sitôt Anglais et bourgeois coururent aux murailles : il y 
UTait aussi un corps de Bourguignons parmi eux ; ce qui 
était fidle à reconnaître à la croix vermeille qu'ils por- 
^taient sur leur étendard. 

Mais ce soir-là il n'y eut rien autre chose que quelques 
coups de canon échangés. A l'aspect de l'ennemi, au bruit 
des bombardes, à l'odeur de la poudre, Jehanne avait re- 
pris son ancien courage et s'était chargée de conduire Tas- 
sauty tandis que les ducs d'AIenjon et de Bourbon se tien- 
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dmîcrit fout armés avec leurs gens derrière la butte Mi 
Pourceaux, qui les mettait h l'abri de l'artillerie de la place, 
pour tomber sur les assiéfçés, s'ils tentaient quelque sortie. 

Cependant, malgréces préparatifs, les Parisiens croyaien: 
pouvoir demeurer tranquilles pendant la journée du len- 
demain; car c'était le jour de la nativité de Notre-Dame, 
et ils ne croyaient pas que les Français osassent attaquer 
la ville pendant une si grande solennité ; aussi leur terrwr 
ftit-elle grande lorsque vers onze heures à peu près ils en- 
tendirent les cloches, qui venaient de sonner la messe, hur- 
ler le tocsin, et qu'ils virent nombre de gens courir par la 
ville, en criant : Alarme! alarme 1 les Armagnacs sont 
aux remparts I Paris est pris ! tout est perdu ! Mais le son 
des cloches et les cris des fuyards, loin d'intimider la gar- 
nison, lui donna courage. 

Anglais» Bourguignons et boui^eois coururent aux mu- 
railles, et ils virent qu'effectivement l'assaut était com* 
mencé, mais que les choses étaient loin d'être en aussi 
bon train pour les Français que le disaient ces prétendus 
fuyards, qui n'étaient autres que des partisans du roi 
Charles, lesquels, à l'aide de ces cris, avaient espéré sou- 
lever la ville. 

En effet, quel que fût le courage des assaillans, leur t&- 
cbe était difficile, pour ne pas dire impossible. Ils s'étaient 
bien emparés de la première barrière, à laquelle ils 
avaient mis le feu, et, la Pucelle et le sire de Saint-Yallier ' 
en tête, ils avaient pénétré dans le boulevard du dehors; 
mais, arrivés là, ils avaient trouvé qu'il leur restait en- 
core deux fossés à franchir avant d'arriver à la muraille. 
La Pucelle, à la tête des plus braveSy franchit le premier 
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au milieu d'une grêla de flèches, de traits d'arbalètes, et 
de mitraille lancée par les canons et les bombardes. Mais 
le premier fossé franchi, il se trouva que le second était 
profond et plein d'eau. Cependant cet obstacle, dont Je- 
hanne n'avait point été prévenue, quoique plusieurs dans 
l'armée française le connussent, qui s'étaient tus par en- 
vie, ne parut point à Jehanne devoir lui faire renoncer à 
l'assaut ; elle parvint sur le point le plus élevé du fossé, 
eà, agitant son étendard, elle appela à elle ceux des che- 
valiers et des gens d'armes qui étaient désignés pour l'at- 
taque , et qui accoururent conduits par le maréchal de 
Retz. 

Alors Jehanne ordonna d'apporter des fascines, des pou- 
tres, tout ce que. l'on trouverait enfin d'apte à frayer un 
chemin solide à travers cette eau et cette fange, et elle 
s*avança elle-même jusqu'au bord du fossé pour en son- 
der la profondeur avec la lance de son étendard, criant à 
haute voix : a Rende^vous, bonnes gens de Paris I ren- 
dez-vous, de par Jhésus I car si vous ne vous rendez pas 
avant la nuit, nous entrerons de force dans la ville, et 
vous serez tous mis à mort, sans pitié ni merçy. s Mais en 
08 moment même, un des arbalestriers l'ajusta, et lui tra- 
versa la cuisse avec son vireton. 

Jehanne tomba, car la blessure était cruelle, et comme 
on la crut morte, chacun commença de ftdr. Alors elle re- 
mit son étendard aux mains du premier soldat qui se 
trouvait près d'elle, et lui commanda de monter sur le 
haut du fossé, et de l'agiter de toute sa force, afin qu'on 
vit qu'elle n'était que blessée. Le soldat fit ce qui lui était 
ordonné; mais, pendant qu'il secouait l'étendard et criait 
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A l'assaut I & l'assaut ! un trait l'atteignit au pied ; Il ae 
baissa alors pour arracher le fer de sa blessure, et, afin 
de mieux ^ir, rdera la visière de son casque; mais au 
mmnent même un second liait Fatteignit au visage, et le 
renversa mort. 

En ce moment, le 8ire4e Daakm arrivait : il vit Jehaime 
couchée sur le talus du fossé, et la terre tout autour d'eOe 
hérissée des flèches qu'on lui lançait, n voulut akrs la 
prendre par dessous les bras et Pékngnfflr de la bataiUei; 
mais Jehaane, de ce Ion qa'eWe savait prendre quand ^ie 
voulait être obéie, lui ordonna de n^en rien faire, mais 
au contraire de ramasser son étendard et de rallier les 
Français. Alors, le sire de Daulon, secondé par le maré- 
chal de Retz, appela si haut et si ferme que chacun ac- 
courut. Pendant ce temps, Jehanne avait arraché le vire- 
ton de la plaie;' mais, comme elle soufflait horriblement, 
elle était restée couchée à la même place, ordonnant tou* 
jours que Ton comblât le fossé. Alors, encouragé par tant 
d'héroïsme dans une femme, chacun se mit à la besogne. 
C'était, comme nous Pavons dit, une oeuvre presque im- 
possible, tant l'eau était profonde. Toute la journée ae 
passa donc à jeter des fascines dans le fossé sans pou- 
voir le combler, et, quoique blessée depuis plus de cinq 
heures sans qu'aucun appareil eût été mis à sa blessure, 
Jehanne était encore là, ordonnant l'attaque et ne voulant 
point qu'on abandonnât l'assaut, lorsque vint un ordre 
du roi de se retirer vers Saint-Denis. Si positif que fût cet 
ordre, Jehanne ne voulait point y obéir, disant que si Pon 
voulait s'entêter à l'assaut, on aurait Paris avant qu'il fût 
ieux heures; deux fois le duc d'Alençon l'envoya chef* 
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cher sans qu'elle consentit à se retirer : enfin» comme 
Taimait fort, il vint la^quertr loi-mâme. iebanne alors 9e 
décida à s'éloi^er, et, se remettant sur ses Ïambes, elle 
se retira enfin, mais av^ un si merv^Ueux courage 919, 
malgré cette terrible blessure qu'elle avait reçue» k peine 
s'aperceyaitKm qu'elle boit&t» 

La retraite des Fransais ne fut tiouWée que par tes dé** 
chaires d'artillerie qui les poumuinrent; mms las assié» 
gés s'en tinrent là, n'osant sortir <)e la irUle* de peur des 
embuscades. Gela permit aux assiégeans deiamener leurs 
morts, qui étaient en ^and nombire; mais oomme ils 
n'avaient point le temps de leur creuser des fosses, ils les 
€a:itdssèrent dans une grange des Mathurins, «t les 7 farû^ 
lèrent* 

Les Frangais regagnèrent pendant la nuit Salnt*Denis, 
oik ils s'arrfitèrent. Lèi on fit le rapport au roi de tout œ 
qui s'était passé, et le duo d'Âlençon et le maréahal de 
Retz lui racontèrent comment Jebanne avait fait tout ee 
qu'elle avait pu pour se faire tuer. Alors le roi la vint 
trouver en son log^nent, oii elle avait une forte fièvre, 
et lui fit de grandes remontrances a«r le découcagement 
qui l'avait prise, fin voyant le noi, leJianne se mit à pleu- 
rer, et lut avoua qu'elle aimait mieux mourir que de tom- 
ber aux mains des Anglais, comme ses voix liui avalent 
dit que la chose devait arriver si elle ne retournait pas 
dans son village. Alors le roi^ pour lui rendue son cou- 
rage, lui dit de guérir d'abord, et qu'ensuite il lui don^ 
nerait congé de faire tout ce qu'elle voudrait. Le même 
9bir, Jehanne fit former un trophée de 9^ armes, les 
vouant à Saintr-Denis; et comme, quelques jours «près, 
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grfloe k sa grande jeunesse et k la force de sa constitu- 
tton, sa blessure était refermé^, elle ordonna une messe 
dans 'a basilique royale, et, apita s'ôtre prosternée de- 
vant l'autel du martyr et avirir remercié Dieu, la Vierge 
et les saints des faveurs qu'ils lui avaient accordées, elle 
suspendit elle-même ses armes k la colonne la plus pro- 
che de la chAsse qui renfermait les reliques du saint apft- 
tre. Puis, cette pieuse cérémonie achevée, elle s'en alla 
chez le roi lui demander le congé qu'il lui avait promis. 

Mais pendant ce temps, on avait remontré k Charles 
quelle faute ce serait k lui que de laisser s'éloigner, au 
moment où rien n'était décidé encore, celle que tout le 
monde, depuis le premier capitaine jusqu'au dernier sol- 
dat, regardait comme son bon génie; de sorte que Char- 
les répondit k Jehanne que ce qu'il lui avait promis était 
pour lui rendre son courage; mais que maintenant qu'elle 
était guérie» cétait lui au contraire qui la suppliait de ne 
point se retirer, lui affirmant que les gens les plus ex- 
oerts de son conseil lui avaient dit que si elle se retirait, 
fout était perdu. Jehanne voulut insister; mais aux pre- 
miers mots qu'elle dit, et k la connaissance qu'elle avait 
du caractère du roi, elle vit bien que c'était peine perdusi 
et que c'était un parti pris de ne pas la laisser s'éloigner. 
Alors la pauvre enfant se résigna. Gomme le roi lui of- 
frait de nouvelles armes, elle les accepta, k l'exception de 
i'épée, disant, comme la première fois, qu'elle en pren- 
drait une aux Anglais k la première ooaasion, ce qu'ef- 
fectivement elle avait fait. 

En effet, k partir de ce moment, et pour lui donner plus 
d'importance encoi» lo roi augmenta le train de Jehanne, 
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et le porta, à Id hauteur de celui de ses premiers capitai- 
nes : il lui délivra ces lettres de noblesse qu'il lui avait 
offertes, lui permit de faire venir près d'elle scm second 
fr^, lui donna douze chevaux de main, et un trésor par- 
ticulier pour payer le petit corps d'armée qu'à compter de 
cette heure elle devait commander en personne; mais 
toutes ces faveurs ne purent distraire Jehanne de cette 
triste pensée qu'elle devait tomber bientôt aux mains des 
Anglais; elle se résigna, mais ne se consola point. 

Le conseil avait décidé que le roi se retirerait de l'autre 
d^té de la Loire, et cette décision fût exécutée ; Charles 
revint à Gien, en suivant la route de Lagny, de Bray et de 
Sens, et en laissant des gouverneurs dans les villes qu'il 
avait conquises : ainsi Àmbroise de Loré demeura & La- 
gny, Jacques de Ghabannes à Greil, Guillaume de Flavy à 
Gompiègne, et le comte de Vendôme à Saint-Denis et à 
Senlis; quant à la Pucelle, elle suivit le roi avec les autres 
chefs de guerre. 

A peine les Français avaientr-ils quitté les environs de 
Pans, que le duc de Bedford revint dans la capitale, où le 
duc de Bourgogne arrivait de son côté avec un sauf-con- 
duit de Charles, sous prétexte de traiter de la paix; mais 
lorsque les deux beaux-frères se trouvèrent en présencoi^ 
le duc de Bedford fit si bien que les belles résolutions du 
duc Philippe s'évanouirent, et que les sentimens éveillés 
par la lettre de Jehanne firent place à ceux suscités par 
l'ambition; il. est vrai que peu de coeurs eussent résistée 
des oflûres pareilles à celles qui étaient faites au duc de 
Bourgogne. Le duc de Bedford lui abandonnait la régence 
de Paris, se contentait de son gouvernement de Norman- 
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die, «t lui promettait la Brie et la Champagne; il en lé- 
sulta que, quoiqu'en même temps qu'on publiait la nou- 
velle régaice, on publiât au^si le traité de Gompi^e, il 
était évident que, pour cette fois encore, l'espoir de la paix 
était, sinon entièrement détruit, au moins très fort re- 
. culé* 

Après quiose jours de conférences dans la ville de Fa- 
ris, les deux princes se séparèrent : le duc de Bedford se 
retirant dans son gouvernement de Rouen , et le duc Phi- 
lippe revenant à Bruges pour épouser madame Isabelle, 
fille du roi Jean !•' de Portugal, et pour y fonder Tordre 
de la Toison-ii'Or. 

Pendant ce temps, comme on le pense bien, la trêve ju- 
rée ne s'observait guère, et ni Anglais, ni Français, ni 
Bourguignons ne s'en souciaient le moins du monde. Le 
duc d'Alençon avait envoyé ses gens, sous la conduite d'Am- 
broise de Loré, gouverneur de Lagny, pour reconquérir 
son apanage de Normandie; le conseil du roi, de son cAté, 
en était revenu à l'ancien projet de s'assurer de toutes 
les villes qui commandaient le cours de la Loire, et le 
sûre d'Albret, vaillamment secondé par lehanne, venait 
de prendre d'assaut Saint-Pierre-le-Moutier. Cette prise, 
un des plus beaux faits d'armes de la Puœlle, avait ren- 
(ki un si grand courage aux Français, que, <xmtre ravis 
de Jehanne, le maréchal de^Boussac et le shne d*AliH«t l 
étaient allés du même pas mettre le siège devant La Cha- 
rité; mai$(, par le résultat de cette entreprise, on mooiH 
nu!t encore une des dernières lueurs de cette Insplratkm « 
qui s'éteignait dans la Puoelle; les Français tva&A re- 
poussés par Perrin Groaiet, qui commandait la vAlOy et 
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furent forcés de se retirer en abandonnant leurs canons ; 
cet échec prédit par Jehanne aujpmenta encore sa renom- 
vaéo esx réalisant sa prédiction. 

Cependant les nouvelles qui arrivaient de la capitale et 
de ses environs étaient telles, que les jmx du roi et de 
son conseil se reportaient de ce eOté, Non-^seulement les 
garnisons françaises avaient presque toutes réussi à se 
maintenir, mais encore les babitans de Melun avaient 
ehaâsé les Anglais de cbex eux, et remis leur ville au 
commandeur de Çiresme; gainIr-Denis, de son côté, avait 
été Bnrpris, et était redevenu français; eoïfin Labire, qui 
ne cessait de faire la guerre en partisan, s'était emparé 
da Louviers, et étendait ses courses jusqu'aux portes de 
Rouen, qu'il avait même failli prendre par le complot dé 
quelques bourgeois; il n'y avait pas jusqu'à Paris, q&i 
sfétait ai bien défendu Tannée précédente, qui, ^andon^ 
né qu'il semblait être par le duc de Bedford et le duc Phi- 
lippe aux pillages et aux rapines d'une garnison moitié 
picarde, moitié bourguignonne, ne m remplit de mécon* 
tens : c'étaient de riches nwvelles, comme on le voit, 
pour le parti du roi CSbarl«si, et dont ebac^n était d'avis de 
profiter. Aussi son conseil décida-t*U qu'au retour du prin^ 
temps, on report^ait la guerre de ce côté; ,en attendant, 
on fit de grandes proclamations pour rassembler les trou^ 
pes, et de grands appels au peuple pour avoir de J'ar^ 
geot. 

Sur ces entrefaites, une conjuration qui s'ourdisaait h 
Paris, quoique découverte et réprimée* donna de nouvel*- 
Ibb espérances k ceux qui suivaient le parti du roi; car 
elle leur prouva qu'ils avaient des intelligences dans la 
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capitale. Quelques seigneu» de Paris reunis a ceux du 
parlement et du Ghfttelet, cyprès s'être adjoints quelques 
marchands et gells de métiers» avaient résolu d'introduire 
les Français dans la capitale : un carmoi nommé Pierre 
Dallée» était le messager qui portait ei qui rapportait les 
lettres entre ceux du dedans et ceux du dehors ; mais les 
gardes de la porte Saint-Denis, étonnés de voir toujours 
passer et repasser ce canne, Farrêtèrent un matin et le 
conduisirent en prison; la, comme il ne répondait à toih 
tes les questions qu'en déniant qu'il fût pour quelque 
chose dans les afTaires politiques, on le mit à la torture, 
où la force des tourmens lui fit tout avouer : six tètes di- 
rent tranchées aux Halles, et plus de cinquante cadavres 
retrouvés sur les bords de la Seine. 

Le moment était donc favorable pour reprendre les hos* 
tilités : Jehanne partit avec son petit corps d'armée, et 
parvint jusqu'à Lagny sans rencontrer d'Anglais. Là, elle 
apprit qu'un brave mais impitoyable capitaine, nommé 
Franquet d'Arras, faisait, avec quatre cents hommes à peu 
près qu'il avait réunissons ses ordres, les courses les plus 
désastreuses pour les boimes gens du parti du roi, car il 
ne recevait personne à rançon, ni hommes ni femmes, 
pillant et égorgeant tout ce qui n'était pas Anglais ou 
Bourguignon, lehanne ne voulut point passer si près d'un 
pareil homme et laisser ses crimes sans punition. Elle 
sortit de Lagny avec un nombre de soldats pareil à celui 
qu'elle avait à combattre, et, à une lieue de la ville^ elle 
rencontra celai qu'elle cherchait ; elle marcha droit à lui, 
et l'attaqua aussitôt avec la même vigueur qu'elle avait 
montrée aux premiers jours. Mais les quatre cents archer» 
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de Franquet étalent de vaillans archers qui tinrent ferme, 
et qui deux foiâ à coups de flèche repoussèrent le; trou* 
pes royales; mais deux fois Jebaime les ramena à la ba- 
iaille; et enfin Franquet et ses partisans furent fçrcés d» 
se renfermer dans un petit fort, k peu près impx^nable 
pour la Pacelle et ses gens, qui n'avalent point de canons* 
Dans ce moment, par bonheur, Jehan de Foucault, qui 
commandait à Lagny, arriva avec une partie de la garni* 
son et de l'artillerie : les batteries furent donc dressées, 
on battit en brèche, et aussitôt qu'elle Ait praticable on 
donna Tassant. Franquet et ses soldats se battirent en dé» 
sespérès; mais ils avaient affaire encore à plus terrible 
qu'eux : une partie des partisans fut passée au fil de l'é- 
pée , l'autre se rendit à merci ; le capitaine Franquet i^Ass 
ras était au nombre de ces derniers. 

Alors arrivèrent les juges de Lagny et le bailly de Sen- 
tis, qui réclamèrent Franquet comme traître, larron et 
meurtrier. De son cAté, Jehanne déclara que, conmie il 
était son prisonnier, elle ne le rendrait à personne, comp- 
tant l'échanger contre le seigneur de Loré, qui venait 
d'être pris : mais à ceci il lui Ait répondu que cet échange 
était devenu impossible, le seigneur de Loré étant mort 
en captivité. Sur cette assurance, elle abandonna Vr m<- 
luet et le remit au bailly en disant : a Faites de lui ce que 
.ustice voudra, b Le procès dura quinze Jours, et Fran- 
quet, après avoir avoué tous ses crimes, eut la tête tran- 
chée. 

Pendant ce temps, une nouvelle conspiratton venait d'6- 

« dater à Paris, et, réprimée comme la première, n'en avait 

pas moins fait une profonde impression, tant elle avait 
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été pris da réussir. Ua des prUoooieTS w guerre dA la 
Bastille, qui ayaii payé sa rançon, et qui^ étant déjà pies* 
que élargi, allait et venait à son plaisir» trouva un joor 
le geôiier endormi sur un banc de la cour ; il s'approcha 
alors doucement de lui, et lui enlevant le trousseau de 
clefs qu'il avait à sa couture, il ouvrit la prison de trois 
de ses camarades, et tous quatre, armés de couteaux et de 
bâtons, s'en vinrent tomber sur les gardes dont ils mas- 
sacrèrent quelques-uns avant que ceux-ci n'eussent eu le 
temps de se reconnaître, si bien qu'ils allaient peut-être 
se rendre maîtres de la Bastille, lorsque le sire de l'Isle^ 
Adam, gouverneur de Paris, qui faisait sa ronde avec une 
troupe de gens d'armes dans les environs» accourut aux 
cris de ceux que l'on égorgeait, et, entrant à cheval dans 
la cour, une hache à la main, fendit la tête du chef du 
complot ; les autres alors furent pris, mis à la torture, 
avouèrent qu'ils avaient voulu prendre le château pour la 
livrer aux gens du loU et, condamnés à mort, furent dé- 
capités et jetés à la rivière* 

Cette nouvelle parvint à Jehanne comme elle était à 
Lagny, et elle avait déjà résolu de marcher sur Paris, afin 
de profiter des bonnes intentions qu'elle y voyait éclateri 
lorsqu'elle apprit une autre nouvelle bien autranent im- 
portante. Le duc de Bourgogne, qui plus que jamais s'é- 
tait refait Anglais, arrivait avec une forte armée et avait 
mis le siège devant Compiègne, où commandait, comme 
nous l'avons dit, le sire de Flavy. Jehanne résolut d'aller 
au plus pressé : elle envoya devant elle Jacques de Gba- 
bannes, Begnault de Fontaine et Xaintrailles, faisant dire 
par eux au gouverneur de tenir ferme et qu'elle airi' 
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fait En effet, ses derniers ordres donnés, elle s'arrôte à 
Grépy un seul jour pour y £aire ses dévotions, puis, la 
nuit venue, elle part poat Gompiègne, oil elle pénètre 
sans obstacle, à la faveur de Tobscurité, quoique la ville 
f û t entourée presque de tous côtés, et que le sire de Luxem- 
bourg, le sire de Nojelles, sir John Montgommeiy et le duc 
lui-mâme gardassent les points principaux* 

Le matin, Jehanne se rendit à l'église Saint-Jacques pour 
j entendre la messe,* comme c'était son habitude toutes les 
£016 qu'elle se trouvait dans un vill£\ge. A peine sut-on 
qu'elle y était, que l'église se remplit de monde, et sur- 
tout de femmes et d'enfans. £lle était appuyée contre une 
colonne, s'agenouillant aux endroits indiqués, priant dé- 
votement et pleurant tout en disant ses prières. Tant que 
dura la messe on se contenta de la regarder sans la dis- 
traire; mais à peine la messe fut-elle finie, que la foule 
se précipita vers elle, demandant à baiser un petit anneau 
d'or qu'elle portait au doigt, et sur lequel étaient gravés 
trois croix et le nom de Jésus; alors Jehanne abandonna 
ses maips à ces bonnes gens, et comme un de ceux qui 
étaient à genoux devant elle lui demandait ce qu'elle avait 
à les regarder si tristement : 

» Hélas I mes bons amis et mes chers enîans, répon- 
dit-elle, je vous le dis en toute assurance : Il y a un homme 
qui m'a vendue ; je suis trahie, et bientôt je serai livrée & 
ia mort. Priez doue JOdeu pour moi, Je vous en supplie ; 
car bientôt je ne pourrai plus servir mon roi ni ie noble 
royaume de France. 

Alors tottle cette fouie, entendant ces paroles, se mit à 
pleuier et à sangloter, lui disant d'indiquer le traltiB, si 
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elle le oonnaissait, et qu'il en serait fait boime Justios. 
Mais Jehanne se contenta de secouer tristement la tôte, et, 
sortant de l'église, elle revint chez elle suivie par celle 
foule, qui resta encore longtemps devant la porte de sa 
maison, dans Tespéranoe de la revoir. 

Jehanne passa la journée en prières. Gomme Jésus sur 
k montagne des Oliviers, elle buvait sans doute le calice 
jue quelque ange lui apportait. Puisjcomme, la veille, elle 
avait dit k la troupe qui l'accompagnait de se tenir prête 
à faire une sortie vers les quatre heures après-midi, Po- 
ton le Bourguignon, un de ses capitaines, vint à l'heure 
convenue lui annoncer que ses gens d'armes étaient prêts 
et qu'on n'attendait plus qu'elle. 

Jehanne était vêtue de son costume habituel, é'est-i- 
dire qu'elle avait une armure d'homme recouverte d'un 
surcot de velours rouge brodé or et argent, une forte épée 
qu'elle avait conquise à Lagny sur im Bourguignon; car, 
ainsi qu'on l'a vu, depuis qu'elle avait brisé l'épée de 
FierboiS, elle ne voulait plus se servir que de celles qu'elle 
prenait à l'ennemi et de sa petite hache d'armes. Elle monta 
à cheval, prit son étendard des mains de son écuyer, puis 
ayant fait une ou deux fois encore le signe de la croix, et 
ayant recommandé à ceux qui la regardaient partir de 
prier pour elle : 

— Allons! dit-elle à Poton, et, mettant son cheval au 
trot, elle se dirigea vers la porte où l'attendait sa tnmpe. 
Au même instant la porte fut ouverte, et Jehanne, suivie 
de cinq ou six cents gens d'armes à peu près, s'élaiifa 
dans la plaine et vint fondre sur les quartiers du sire de 
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Noyelles, au moment où Jeban de Luxembourg et quel* 
ques uns de ses cavaliers se trouvaient là» j étant venus 
pour examiner la ville de plus près. 

Rien ne pouvait faire prévoir cette sortie, aussi le pre- 
mier effet en lut-il terrible : tous les gens du sire de Noyel- 
les étaient surpris sans armes, et Jehan de Luxembounr 
seul, avec les cavaliers qu'il conduisait, essaya de fair<i 
résistance, tandis qu'un messager courait ventre à terre & 
son quartier pour y demander du secours. Pendant ce 
temps, 1^ Français sabraient & qui mieux mieux, renver- 
sant tout ce qui résistait, et pénétrant jusqu'aux logis de 
sir John Montgommery. Alois chacun se mit hfttivement 
sur pied ; car le cri : la Pucelle I la Pucelle ! avait retenti 
d'un bout à l'autre du camp : bientôt des masses dix 
fois plus nombreuses que ne l'était la petite troupe des 
assaillans, s'avancèrent contre eux, et force leur fut de 
teculer. La Pucelle menait la retraite comme elle avait 
mené l'attaque, la dernière à l'une comme la première à 
Tautre, se retournant chaque fois qu'elle était trop pres- 
sée, et, à chaque fois qu'elle se retournait, voyant reculer 
devant son étendard toute cette masse d'ennemis. Mais en 
arrivant à la barrière, elle ne put empêcher qu'un peu de 
désordre ne se mît dans sa troupe; chacun voulait rentrer 
le premier, et il y avait lutte pour passer. Jehanne vit que 
si elle ne donnait pas un peu de temps à ses hommes, h 
moitié serait étouffée dans les portes ou Jetée du haut d i 
pont au fond des fossés. Elle se retourna une dernière 
fuis pour charger l'ennemi ; c'était la troisième : l'enne- 
mi recula. Jehanne le poursuivit avec une centaine d'hom* 
mes à peu près, qui formaient son arrière-garde ; mais 
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lorsqu'elle reriBl» eUe trouva quetei Anglais js'étaieoit glis- 
sés entre elle et le boulevard ; alors elle tira son épée, œ 
qu'elle n*ayait point encore £aU de la journée, et dianBea 
pour s'ouvrir un passage. Les Anglais turmi renversés du 
choc, car c'étaient las plus bardis qui étaient restés avM 
la plus bsave; mais en arrivant à te barrière» JehauM 
trouva que la barrièra était fennée « et que, malgréses 
cris, personne ne venait l'ouvrir. Alors il lui fallut esaaijer 
de faire retraite à travers champs; elle se retira donc oa* 
tre la rivière de Gompiègne, afin de gagner, ou bien le 
large, ou bien quelque autre porte qu'on lui ouvrinil; 
mais quand on la vit ainsi abandonnée avec une centaine 
d'hommes à peine, les plus Uches reprirent cœur et se 
ruèrent sur elle. Attaquée par devant, oonpée en arrière, 
fbree fut alors à febanoe des'anéter et de faire faoeà 
l'ennemi ; la lutte fut longue et terrible : Poton le Bour- 
guignon fit des prodiges de valeur, et Jehanne des mira- 
cles. Enfin, un arcber pioard qui s'était glissé entre les 
pieds des chenaux parvint Jusqu'à elle, la saisit par sud 
surcot de velours, et la tira si violemment à lui qu'il la 
renversa de son cbevai. Cependant à l'instant même Je- 
hanne se remit sur pied et oontinua de se défendre; mais 
enfin ses forces s'épuisèrent , eUe tomba sur un genou; 
elle jeta un dernier regard sur ses soldats; chacun com- 
battait pour son compte, nul ne pouvait la secourir; elle 
comprit que tout était perdu pour elle, que l'heure fatale 
prédite par ses v(Âx était arrivée, et elle rendit son épée 
à Lionel, bfttavd de Vendôme, qui lui parut le plus consi** 
dérable de ceux qui l'entouraient. 
Aussitôt un grand cri s'éleva qui pattourut le camp des 
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BouijgpolgQons et qui devait retentir par toute la France : 
« Jehanne la Pucelle est prisonnière I j> 
Cet événement arriva le JB mai 1430. 



XI 
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Ce Alt une grande Joie, axnme on to pense bien, que la 
prise de Jehanne, au quartier des Bouiguignons et des An- 
gteis; an ^t dit que Voa j avait gagné quelque bataiUe 
pavûlle à Créqr, à Poitiers et à Adnoourt, et que c'était le 
roi de France lui-même qui y était prisonniw. En effet, 
eette pauvre fille, maintenant chargée de chaînes, était le 
plus tembte adversaire qu'ils eussent rencontré sur la 
terre de France; avant son apparition, ils avaient presque 
conquis le royaume; tandis qu'au contraire, depuis qu'elle 
avait paru, ils n'avaient compté que par défaites et avaient 
reperdu les deux tiers de la France. 

Ahssî chacun se hâta-t-^il d'accourir au quartier du aire de 
Luxembourg pour voir k prisonnière que le bâtard de Yen- 
dAmé lui avait remise. Leduc de Bourgogne y vint comme 
les autres, et même des premiers ; et comme il s'enferma 
seul avec elle, nul ne sait sur quel sujet roula leur Goa» 
versation; seulement on remarqua qu'en quittant ieaanne» 
c'était le duc qui semblait le vaincu et la jeune fille la vic- 
torieuse. 
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Et cependant le péril que oourait Jehanne était immi- 
nent ; des courriers avaient été envoyés au duc de Bedford, 
au comte de Warwick et à Févéque de Winchester, et trois 
jours s'étaient écoulés à peine que les Anglais, ardens h 
la vengeance, avaient fait adresser au duc de Bourgogne, 
par frère Martin, maître en théologie et vicaire g^érai de 
l'inquisiteur de la foi au royaume de France, la somma- 
tion suivante : 

a Usant des droits de notre office et de l'autorité à nous 
commise par le saint siège de Rome, nous requérons ins- 
tamment, et ei^oignons, en faveur de la foi catholique et 
sur les pmnes de. droit, d'envoyer et amener par devant 
nous prisonnière ladite Jehanne, véhémentanent soup- 
çonnée de plusieurs crimes sentant hérésie, pour ôtre, se- 
lon le droit, par devers nous procédé contre ^ par le pro- 
moteur de la sainte inquisition. » 

Mais ni le duc de Bourgogne, ni le sire de Luxembourg 
n'étaient disposés à obtempérer à cette réquisition : ils 
savaient que livrer cette jeune fille aux Anglais, c'était la 
livrer à la mort, et le duc de Bourgogne, qui avait reçu 
ses lettres, et qui s'était entretenu près d'une heure avec 
elle à l'instant où elle amt été prise, savait mieux que 
personne que c'était une noble héroïne, et non pas, comme 
le disaient ses ennemis, une misérable sorcière. Il fût 
donc convenu entre lui et Jehan de Luxembourg qu'on 
ne ferait aucune réponse aux Anglais, et qu'on attendrait, 
cvant de rien décider sur la prisonnière, des nouvelles du 
roi de France. 

Cependant ces nouvelles devaient arriver dans un cer- 
tain délai, afin de produire quelque efficacité. Il j avait 
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UD traité de guerre entre le duc de Bourgogne et le roi 
d'Angleterre, par lequel ce dernier pouvait réclamer cer- 
tains prisonniers moyennant dix mille livres de rançon; 
seulement il fallait que ce fût un roi^ un prince du sang 
royal, un connétable, un maréchal de France ou un gé- 
néral. Or, comme Jehanne n'avait aucun grade positif 
dans Parmée, le duc de Bourgogne pouvait s'excuser sur 
ce pdnt, dans le cas où, moyennant une sançon égale ou 
supérieure à celle qu'il attendait du roi d'Angleterre, il la 
rendrait au roi de France. 

Mais le duc de Bourgogne attendit vainement : Char- 
les Vn, qui avait retenu la pauvre fille de Domremy au 
moment où elle avait voulu se retirer, en lui disant que, 
si elle était prise, il vendrait pour la racheter la moitié 
de son royaume, Charles YII n'envoya point de messager 
à Paris, Charles YII n'offtit point de rançon. Ainait & peine 
la couronne était-elle affermie sur sa tète, qu'il oubliait 
celle qui l'y avait posée : il est vrai qu'il en était alors au 
plus tendre de ses amours avec Agnès Sorel. 

Six semaines ^'écoulèrent, pendant lesquelles les An- 
glais, voyant qu'ils ne pouvaient obtenir aucune réponse 
du duc de Bourgogne, assemblèrent plusieurs conseils^ 
chacun de ces conseils fut suivi d'une nouvelle sommation, 
mais toutes furent inutiles* 

Cependant la réponâe du régent d'Angleterre était par- 
venue : il '^'^nsentait à traiter Jehanne en général d'armée, 
et à ofl!rir pour elle une somme égale à celle qu'il eût of- 
ferte pour un roi ou pour un prince royal, c'astpA-dire dix 
mille livres. En môme temps, on invitait Pierre Cauchon, 
le même qui avait été chassé de son diocèse» lorsque la 
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rRle de BeatiTais: tétait faite française, ft réclamer la- 
hantie, tatrt en son nom tpï^n nom du roi fAn^Mem^ 
sous prétexte qn'ayant été arrêtée sur les terres de sa Jn- 
ridicflon, (tétait à lui d'instniire «m proois. Pierre Gmk 
chou ré^sta quelque temps : une fois chargé du procès do 
Jehanne^ il se trouvait plaoé entre ia tengeance des An* 
glais s^il la reconnaissaitt innooente, et rexécratien de Is 
postérité flTil la déclarait (xxtpftblô. L'érôque crut alors se 
tirer d*af!bire en répondant qu'il devait, avant de rien dé- 
cider par lui-môme, prendre l'avis de l'Université de Pa- 
ris. On le pressa de prendre cet avis; Pierre Gauchon tarda 
tant qu'il put, mais enfin il fut fbrcé d'écrire. L'Univer- 
sité se eomposait en grande partie de docteurs vendus an 
Anglais : la réponse fut donc que puisque Jehanne avadt 
été prise dans son diocèse, il devait la réclamer et instruire 
son procès. 

Pendant œ temps, la prisonnière, cmiduite d'abord au 
château de Beaulîeu, arait été transférée ensuite dans ce- 
lui de Beaurevoir, situé à quatre lieues de Cambrai, où ^e 
trouva la femme et la sœur de Jehan de Luxembourg. Les 
deux nobles dames étaient d'abord fort prévenues contre 
Jehanne, qu'elles regardaient comme sorcière, ou tout au 
moins comme hérétique; mais au premier aspect de leur 
captive, en voyant cette simplicité, cette modestie, cette 
chasteté empreintes dans toute sa personne, elles se lais- 
sèrent aller à un mouvement d'intérêt qui fit bientôt place 
à une pitié réelle et profonde. Un mois après, Jehanne 
était devenue leur amie. 

Aussi leur premier et leur seul désir était-il de la sau- 
ver. Plusieurs fois elles obtinrent du sire de Luxembourg*, 
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impatient dn nlenoe de la France et efArayé des menaces 
de rAnglelerre, de nouveaux délais. Cinq mois s*é6oulè> 
lent ainsi* 

Pendant ces cinq mds, omime on le pei»e bien, les An- 
glais n'ai'aient point ïalenti leuis poursuites. L'évéque de 
Bea««alB, pressé par cette Université même è laquelle 11 
avait déclaré sTen référer, était parti le 15 juillet de Paris 
arec an notaire apostolique et un envoyé de l'Universitéi 
Le 16»nne seconde sommation fut signifiée au duc de 
fiourgogne et ft Jeban de Luxembourg, au nom du roi 
d'Angleterre : dans cette sommation , le régent réclamait 
Jehanne comme on des principaux généraux du roi de 
France, et offrait en conséquence à Jehan de Luxembourg 
la somme portée au traité, c'est«è-dire dix mille livres, ce 
qui faisait à peu pi^s solxante^lix mille francs de notre 
monnaie; de plus, une rente viagère. de trois cents livres 
était assignée h Lionel, bAlard de Vendre, auquel, 
comme nous l'avons vu, elle avait rendu son épée. 

Les offres étaient pressantes et le refus dangereux : tous 
les Jours le sire de Luxembourg racontait à sa sœur et à 
sa femme la marche ascendante des choses, et tous les 
jours ces deux nobles femmes obtenaient do lui qull ne 
prît encore aucune décision. On espérait éternellement 
dans le roi de France ; mais le roi de France restait froid 
et silencieux, préoccupé, à ce qu'il paraît, d'intérêts plus 
importans que celui de racheter une pauvre paysanne. 

Cependant, Jehanne menait, en attendant la décision de 
son sort, une sainte vie qui édifiait et attendrissait tous 
ceux qui s'approchaient d'elle : elle passait son temps en 
prières et en pratiques de religion; puis, de ces mêmes 
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mains qui avaient manié l'épée royale et porté la bannière 
de Dieu, elle cousait et filait, comme au temps de sa jeu- 
nesse Qt de son obscurité. Ses visions étaient revenues ; et 
i|uoique ses voix ne lui parlassent plus que de résignation 
et de martyre, elle se sentait, sinon plus consolée, du 
moins plus forte à chaque fois qu'elle les avait entendues. 

Enfin, vers le milieu de septembre, le sire de Luxem- 
bcniirg annonça à sa femme et à sa soeur qu'il ne pouvait 
plus reculer, et qu'il lui fallait livrer Jehanne aux An- 
glais. Toutes deux, à ces mots, se jetèrent h ses pieds, le 
suppliant de sauver la pauvre jeune fille; car on savait 
que la livrer aux Anglais, c'était la condamner au mar* 
tyre. Jehan de Luxembourg promit d'offrir une dernière 
chance de salut à sa prisonnière; c'était de déclarer qu'il 
consentait, il est vrai, à sa cession, mais qu'elle resterait 
sous sa garde tant que les dix mille livres ne seraient 
pas payées, et que, tant que les dix mille livres ne seraient 
point payées, il serait libre de traiter de son rachat avec le 
roi de France. 

Cette condition qui, au premier abord, parait peu pro- 
fitable à la prisonnière, lui ouvrait cependant un asseï 
long délai. Le duc de Bedford n'avait point d'argent, et Je- 
han de Luxembourg le savait parfaitement; mais comme, 
à tout prendre, il en pouvait trouver, d'un jour à l'autre, 
soit en France, soit en Angleterre, il chargea sa femme et 
sa sœur d'annoncer à Jehanne qu'il avait été forcé de trai* 
ter avec les Anglais, et que, d'un moment à l'autre, elle 
devait se tenir prête à leur être livrée. Les deux femmes 
essayèrent encore de fléchir leur seigneur; mais, c^te 
lois, il fut inflexible. 



V. 
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Il fallut donc annoncer cette terrible nouvelle à Jehanne, 
La pauvre enfant, en l'apprenant, oublia qu'elle était l'hé- 
roïne d'Orléans ei la victorieuse de Jargeau, pour ne plus 
se souvenir de rien que de sa faiblesse et de son isole- 
ment. Du jour de sa captivité, la guerrière était disparue, 
et la femme seule était restée. Elle fondit en larmes 
comme un enfant, baisant les mains des deux femmes 
dont elle avait fait ses amies, comme si elle eût dû les 
quitter à l'instant mfime et leur dire adieu pour toujours. 
Et cependant il ne sortit point de sa bouche une prière 
indigne d'elle, il ne lui échappa point un seul leproche 
contre son roi; seulement, elle joignit les mains en s'é- 
criant : 

— Mon Dieu ! mon Dieu 1 je savais que cela devait être 
ainsi; car mes voix m'en avaient prévenue. 

Le soir, lorsqu'elle fut remontée en sa chambre, qui était 
située au troisième étage d'une des tours du château, elle 
se mit en prières, et ses saintes lui apparurent. Alors, 
comme d'habitude, ses larmes se séchèrent, et elle tomba 
dans cette pieuse extase avec laquelle elle avait l'habitude 
d'attendre les ordres du Seigneur : 

— Jehanne, lui dit alors la voix, nous venons pour te 
reconforter : tu auras fort à souffrir; mais le Seigneur te 
donnera le courage. Ainsi donc, à défaut d*espérance, 
conserve la foi. 

Ges paroles indiquaient à Jehanne qu'elle était réservée 
à quelque sombre et terrible catastrophe ; aussi, contre 
son habitude qui la faisait si obéissante aux ordres divins, 
essaya-t-elle vainement de se résigner. De toute la nuit 
Jdle ne put dormir un instant, pleurant sans cesse et se 

40 
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levant de quart d'hetire en quart d*heiire pour se mettre 
en oraison derant un grand Christ d*4voire quelle avaft 
demandé que Ton transportât de la chapelle dans la diasi- 

bre. 

La journée du lendemain s'écoula, comme la nuit, dans 
les larmes et dans les prières ; seulement Jehanne parais- 
sait rouler dans son esprit quelque sombre projet. Plu- 
sieurs fois les deux femmes, e£nrayées, Pinterrogèreoi; 
mais elle ne leur répondit rien autre chose, sinon que : 
— J'aime mieux mourir que d'être remise aux Anglais. 

Le soir, elle se retira à IHieure accoutumée ; alors, 
comme la veille , elle aperçut une grande lumière, sa 
chambre s*éclaira, elle leva la tête et vit ses saintes; elles 
avaient l'air triste et presque irrité; Jehanne baissa les 
yeux devant leur colère. 

a Jehanne, dit alors la voix, Dieu, qui voit le fond des 
cœurs, a lu dans le tien tes coupables pensées, et Vor- 
donne d'y renoncer. Le martyre conduit au ciel, et le sui- 
cide à la damnation étemelle.» 

— Oh I mes saintes ! mes saintes ! s'écria Jehanne en se 
tordant les bras, j'aime mieux mourir que d'être livrée 
aux Anglais. 

<E n en sera ce que Dieu ordonnera, dirent les voix, e^ 
ce n'est point à toi à disposer de toi-même, b 

— Hélas I mon Dieul dit Jehanne en sanglotant, pour- 
quoi ne m'avez-vous pas laissée pauvre et obscure dans 
mon village ? 

Le lendemain, lorsque la fenune' du sire de Luxas- 
bourg, ne voyant pas descendre Jehanne, entra chez elle; 
elle trouva la jeune fille froide, pâle et étendue sur les 
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dalles de sa chambre ; elle avait {Misse la nuit oans la »- 
taation où son apparition l'avait laissée. 

La dame de Luxembourg fit de vives instances à le- 
banne pour qu'elle vint oonmie d'habitude partager leur 
râpas; maisiehanneréponditqu'ellene le pouvait, désirant 
communier; la dame de Luxembourg connaissait les pieu- 
ses habitudes de Jefaaone, elle savait de plus quels puis- 
sans secours les malheureux trouvent dans la seligioft; 
oâe redescendit seule et lui envoya le ehapelain. 

Vers quatre heures de l'après-midi, Jehanne doscendit 
à son tour; sa leoQBaa i ssanoe paraisbait plus grande que 
jamais pour les deux femmes qui, de ses geôlières^ s'é- 
talent faites ses amies; mais elle les quitta longtemps 
avant l'heure où elle avait l'habitude de remonter* 

La femme et la sosar du sire de Luxembourg n'étaient 
pas sans inquiétude sur ce pâle et froid désespoir qui avait 
succédé dans Jehanne à l'exaltation de la veille ; aussi de- 
meurèrent--elles tard à causer ensemble de leur prison- 
nière et des craintes qu'elle leur inspirait. Tout coucou* 
rait au reste à augmenter chez elles ces inquiétudes 
instinctives que l'on éprouve parfois à l'approche des 
grands événemens. On était arrivé au commencement 
d'octobre ; le ciel était sombre et nuageux, comme il Test 
à cette époque de l'année dans les contrées septentrionales 
delà France. Le vent battait les vieilles tours du château de 
Beaurevoir, s'engouffrant par les cheminées et se répan- 
dant en longues plaintes dans les chambres vides et dans 
les somores corridors. 

Les deux femmes étaient seules dans un appartement 
sitiié au dessous de celui de Jehanne» écoutant tous ces 



172 JEHANNE LA PUGELLE. 

bruits mystérieux et indicibles de la nuit, lorsqu'il leur 
sembla tout à coup, au moment où minuit venait de son- 
ner, qu'un cri douloureux traversait l'espace. Toutes deux 
tressaillirent et écoutèrent; mais à ce cri succéda le silence 
le plus profond. Elles crurent s'être trompées. BientAt 
pourtant montèrent jusqu'à elles des gémissemens qui 
semblaient venir des fossés du cbâteau. Elles coururent 
alors, pleines d'une vague épouvante» jusqu'à la porte de 
leur prisonnière; mais elles eurent beau appeler et fhip- 
per, personne ne répondit Alors, se doutant qu'un évé- 
nement étrange venait d'arriver, elles ordonnerait aux 
sentinelles de sortir avec des torches et de faire le tour dn 
chflteau. 

Arrivée sous les fenêtres de Jehanne, la patrouille noo- 
tume rencontra le corps de la jeune fille; on crut d'abord 
que ce n'était plus qu'un cadavre; bientôt on s'aperçut 
qu'elle n'était qu'évanouie. On la transporta aussitftt dans 
la chambre mâme de la dame de Luxembourg, où, grftce 
aux soins que lui prodiguèrent les deux fenunes, Jehanne 
reprit ses sens. Gomme elle l'avait dit, elle avait mieux 
aimé mourir que d^tre livrée aux Anglais, et malgré l'or- 
dre de ses voix, elle avait, dans l'espérance de ftiir ou 
dans celle d'être tuée, sauté du troisième étage de la tour; 
sans doute Dieu l'avait soutenue dans sa chute : car elle 
eût dû s'écraser contre le talus du fond, et, comme nous 
l'avons dit, on l'avait retrouvée évanouie seulement. 

En revenant à elle, Jehanne parut fort repentante de 
ce qu'elle avait fait; mais l'impression produite parœt 
événement sur le sire de Luxembourg ne pouvait être eT- 
fàoée par ce repentir. 11 craignit que, dans quelque tenta- 



JEHAKNE LA PUCELLE. 173 

(ive pareille à celle qu'elle venait de faire, lehanne, 
moins heureuse» ne se tuftt, et ne lui fit perdre ainsi les 
iOyOÛO livres offertes pour son rachat; il déclara donc 
au r^nt d'Angleterre qu'il était prêt à mettre Jehanne à 
sa disposition, mais qu'il entendait que le procès ne com- 
mençât qu'à l'heure où il aurait touché la rançon de sa 
prisonnière. Le due de Bedford passa par toutes les condi- 
tions qu'il plut au sire de Luxembourg de lui imposer, 
tant il avait peur que le roi de France n'entrât en con« 
currence avec lui. Mais le régent s'inquiétait à tort. Le roi 
de France paraissait avoir complètement oublié l'existence 
de celle à laquelle il devait sa couronne. 

Le régent avait convoqué, le 4 août 1430, les Etats de la 
province de Normandie à Rouen, et il leur avait deman- 
dé une contribution de 80,000 livres qui avait été votée. 
Sur les 80,000 livres, 10,000 étaient destinées au rachat 
de la Pucelle ; ces 10,000 livres furent payées au sire de 
Luxembourg, vers le 20 octobre. 

L'évéque de Beauvais s'occupa alors, avec une activité 
derrière laquelle se faisait incessamment sentir la haine 
des Anglais, d'assembler le tribunal qui devait 'juger Je- 
hanne. En attendant, elle avait été transportée du château 
de Beaurevoir dans les prisons d'Arras et du Grotoy, puis 
de cette dernière ville elle avait été conduite â Rouen, où 
se trouvait alors le jeune roi Henri, pauvre enfant qu'on 
allait associer, sans qu'il se doutât du crime dont on ta- 
chait son innocence, au meurtre juridique qui se prépar- 
rait. 

Arrivée à Rouen, Jehanne fut conduite dans la grosse 
tour où l'on avait fait d'avance forger pour elle une cage 
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de fer (]fai se fermait avec deux cadras et use serruiet 
et dans laquelle elle était encore retenue par des cbatnet 
qui, àl'aide d'une espèce de collier, lui entrelaçaient le bas 
de chaque jambe. Là, elle fût cTpcsée aux outrages de la 
multitude comme une b&te fauve. Les soldats rinsultaieni 
et la piquaient du bout de leur lance pour là faire leT^ 
lorsque venaient pour la voir quelques personnages de 
distinction. Le sire de Luxembourg lui-même, apiès avoir 
touché le prix de son sang, eut la cruelle curiosité de la 
v^ir voir une dernière fois : il était accompagné du 
comte de War^ck et du comte de Strafford. a J^ianne, 
lui dit-il en riant, je suis venu pour te mettre à ranQon, 
mais il faut que tu me promettes de ne jamais {dus tirer 
rêpée contre moi. <— Hélas I mon Dieu I répondit la jeune 
fille, je sais bien que vous riez de m(M, car vous m'avez 
vendue, et vous n'avez maintenant ni le ponvdr ni le 
vouloir de me racheter. H y a plus, je sais que les àih 
glais me feront mourir, croyant par ma mort gagner le 
royaume de France; mais il n'en sera rien; car, fussent- 
ils cent mille de {4us qu'ils ne sont maintenant, ils nCan- 
ront pas ce royaume. » 

A ces mots, le comte de Strafibrd s'emporta teHemoit, 
qu'il l'insulta par les plus grossières injures; il tirait son 
épée pour la frapper; mais le comte de Warwièk l'anèta 
au moment où Jehanne, voyant son intention, se jetait wok 
devant du coup. 

Et cependant foule captive, toute enf^rarmée dans one 
cage de fer, toute enchaînée et gardée à vue qu'elle était, 
la pauvre Jehanne inspirait encore une si grande terreur à 
ses ennemis, que des leltares écrites au nom du ra H'Aiw 
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gleterre, et datées du 12 décembre 1430» ordonnaient de 
faîTS arrêter et traduire devant les conseils de guerre tout 
soldat à qui la peur inspirée par la Pucelle ferait aban- 
donner ses drapeaux. En effet, dans les derniers temps, 
aucune armée ne youlait plus marcher contre elle, et les 
soldats aimaient mieux s'exposa à la mort en désertant 
qa'ea combattant. 

Aussi les préparatlfii ae poursuivirent-ils avec la plus 
grande activité; enfin, le mercredi 21 février 1431, le tri- 
bunal sTassembla en la chapelle royale de Rouen, et les 
lettres par lesquelles le roi ordonnait que la Pucelle fût 
remise à la justice ecdésiatique, furent lues en présence 
de messeigneurs et maîtres Gilles, abbé de Fécamp, Je- 
han Beaupère, Jehan de ChâtiUon, Jacques Le Terrier, 
Nicole Midi, Guérard Feuillet, Guillaume Hecton, Thomas 
de Gourcel, et maître Richard Prati. Akxrs maître Jehan 
Estevit, promoteur du procès, demanda que Jehanna fût 
amenée pour être interrogée, ce qui fût à Tinstant accor- 
dé par révoque. Un huissier présenta une requête de Je- 
banne, demandant qu'avant Touyerture du procès il lui 
fAt permis d'entendre une messe. L'évoque et les juges 
décidèrent que la requête dirait être refusée à Jehanne, 
attendu les crimes dont elle était diffamée. L'ordre fut en 
oenséquenœ donné de la conduire à l'instant même de- 
vant le tribunal. Jehanne fut amenée aussitôt, et le même 
jour Vinterrogatoire commença. 

Ge f ut^ors que Jehanne se montra vraiment grande et 
belle. La pauvre jeune lille, qui ne savait ni âipe ni écrire, 
à qui Ton avait seulement appris à coudre et à filer, et 
qui, outre cela, connaissml pour toutes choseï^ comme 
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elle le disait elle-môme, son Pater ^ son Àve Maria et son 
Credo^ la pauvre prisonnière isolée, sans conseil humain, 
soutenue seulement par Dieu et par sa conscienoe, se 
montra toujours calme, souvent énergique, quelquefois 
sublime; aussi nous contenterons-nous de citer, pour 
donner à nos lecteurs une idée de cette ms^estueuse au- 
gure, quelques questions et quelques réponses prises 
presque au hasard dans son interrogatoire : 

a Admonestée de jurw sur tous les saints évangiles 
qu'elle dirait la vérité en toutes choses sur lesquelles elle 
serait interrogée, 

Jehanne répondit : « Je ne jurerai point, attendu <iu*il 
y a de telles choses concernant le roi de France sur les- 
quelles je ne puis répondre à ses ennemis, o 

» Mais, reprit l'évoque, vous jurerez au moins de dire 
la vérité sur ce qui concernera la foi catholique et sor les 
choses qui n'intéresseront que vous. 

9 Jehanne répondit que, sur ses père et mère, et sur 
toutes choses qu'elle avait faites depuis que, partant de 
Domremy, elle avait pris le chemin de la France, elle 
était prête à répondre et jurerait volontiers de dire la vé* 
rite ; mais que sur les révélations à elle faites de la part 
de Dieu, et qu'elle n'avait jamais confiées qu'au ici Gbxt' 
les, lui dût-on couper la tête, elle ne les révélerait point 
avant d'en avoir congé du roi Charles et de Dieu* » 
\ Cette réponse faite avec la simplicité d'une jeune fille 
^ et la fermeté d'un héros, l'évêque l'admonesta de jurer 
r de dire la vérité en ce qui toucherait la foi. Jehanne alcn 
se mit à genoux, posa les deux mains sur le missel, et ju- 
ra qu'elle dirait la vérité sur les choses concernant la ùii 



mais elle «ajouta que de ses révélations elle ne dirait rien 
à personne qu'elle n'en eût reçu la permission de la même 
voix qui les lui avait faites. Puis, s'adressant i l'évoque 
et le regardant en face : 

— Regardez-y à deux fois, lui dit-elle, avant de vous 
faire mon juge; car, au nom de Dieul je vous réponds 
que vous prenez là une lourde charge. 

Interrogée sur le lieu de sa naissance, s^ l'ftge qu'elle 
a et sur l'éducation qu'elle a reçue. 

Elle répond qu'elle est née à Domremy, qu'elle a dix^ 
neuf ans ou environ, et qu'elle sait le Pater nosterf VAve 
Maria et le Credo, 

Interrogée à quelle époque elle eut ses premières ins* 
pirations et par quel intermédiaire. 

Elle répond que c'était à l'âge de treize ans et par la 
môme voix qui l'enseigna toujours depuis à se bien gou- 
verner; mais que la première fois qu'elle entendit cette 
voix, elle eut grand peur; que ladite voix retentit en 
temps d'été, en plein midi, et tandis qu'elle était dans lo 
jardin de son père. 

Interrogée sur ce que lui ordonna cette voix, 

Elle répond que, deux ou trois fois la semaine, cette voix 
lui ordonnait de partir pour venir en France sans que son 
pdre sût rien de son départ, et qu'il fallait qu'elle se hâ- 
tât de partir, et qu'elle ferait lever aux Anglais le siège 
d'Orléans, et mènerait sacrer le dauphin à Reims. 

Interrogée si, quand elle quitta son père et sa mère, elle 
croyait pécher. 

Bile répond : Puisque Dieu le commandait, eussé-Je ea 
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cent pères et cent mères, et eussèje été fille de roi, je 
Casse partie. 

Interrogée si elle trouva quelque ^npêchement sur si 
route, 

Elle répond que sans empêchement aucun elle vint jus- 
qu'au roi. 

Interrogée du lieu où était le roi, 

Elle répond qu'elle trouva le rsi à Ghinon, où elle ar- 
riva vers le midi; qu'ellejse logea dans une petite hôtelle- 
rie, et qu'après le dîner elle se rendit devant le roi, qui 
était en son château. 

Interrogée si le roi lui fut désigné. 

Elle répond que non, mais qu'elle le reconnut parle 
conseil de sa voix. 

Interrogée de quelle étoffe était son étendard, et si (fê- 
tait de toile ou de drap, 

Elle répond que c'étut de blanc sstin. 

Interrogée par quel sortilège elle rendait le courage aui 
soldats qui suivaient son étendard. 

Elle répond : Je ^ais : Entrez hardiment parmi les An- 
glais, et j'y entrais la première. 

Interrogée d'où vient que son étendard était au sacre 
plus près du chœur qu'aucun autre. 

Elle répond : G'était bi^ le moins, étant le premier à 
la peine, qu'il fdt le premier à l'honneur. 

Interrogée si l'espérance de la victmre était fondée en 
elle ou en son étendard, 

Elle répond : Elle était fondée en Dieu et non ailleurs. 

Interrogée si ceux de son parti croyaient fi^mement 
qu'elle fût envoyée de par i^îau. 
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Elle fépond : S'ib le croieiit, ils ne sont pas abosés^ 

Inteiragée si saint Mieb^ lui apparaissait nu on habillé, 

Elle répond : Croyez-vous que Dieu n'a pas de quoi le 
rôUr? 

Interrogée si elle fit la sortie de Gompiègne à l'instiga- 
tion de ses voix. 

Elle répond : Qu'un jour, étant sur les fossés de Melun, 
il lui fut dit par ses voix qu'avant la SaintnJean d'été, elle 
serait prise par les Anglais ; mais qu'il ne fallait pas qu'elle 
s*en abattît, mais qu'au contraire elle piît la chose conune 
lui venant du Seigneur, et que le Seigneur l'aiderait. 

Interrogée si depuis ce jour ses voix lui ont renouvelé 
le même avertissement, 

Elle répond : Que plusieurs fois elle l'a reçu, et qu'a- 
lors elle a demandé quand cela arriverait et dans quoi 
lieu, mais qu'à cette demande elle n'a jamais eu de lé- 
ponse. 

Interrogée, dans le cas où elle eût su qu'elle devait être 
prise, si elle eût fait cette sortie. 

Elle répond qu'elle ne l'eût pas faîte volontiers, mais 
que si cependant ses voix Toussent ordonné, elle eût suivi 
leur commandement jusqu'à la fin. 

Interrc^ée pourquoi elle sauta du haut de la tour de 
Beaurevoir dans les fossés. 

Elle répond : Il m'était plus cher de mourir que de tom- 
ber aux mains des Anglais. 

Interrogée si ses voix lui ont conseillé ce moyen d'é- 
vasion. 

Elle répond qu'au contraire elles le lui ont défendu, et 
que c'est la première fois Qu'elle leur a désobéi. 
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Interrogée si, en sautant ainsi» elle croyait se taer, 

Elle répond qu'elle n'en savait rien, et qu'en sautant 
elle se recommanda à Dieu. 

Interrogée si, après cet essai de fuite, elle fit pénitence 
pour ravoir tenté contre Tavis de ses voix, 

Elle répond : Ma pénitence fut la douleur qu« je me fis 
en tombant. 

Interrogée si la blessure fut grave, 

Elle répond qu'elle l'ignore, mais que ce qu'elle sait, 
(fest qu'elle fut deux ou trois jours sans pouvoir boire 
Xii manger; mais qu'enfin elle fut consolée par sainte Gai- 
tberine, qui lui ordonna de se confesser et de remercier 
Dieu de ce qu'ette ne s'était point tuée; qu'au reste les 
gens de Gompiègne auraient secours avant la Saint-Mar- 
fin d'hiver; et que, sur cette consolation, elle se prit à re^ 
commencer à manger, et bientôt fut guérie. 

Interrogée si ses voix lui ont dit qu'elle serait délivrée 
des mains dq? Anglais, 

Elle répond que ses voix lui ont dit : Prends tout en pa- 
tience, et ne t'inquiète pas de ton martyre, c'est le che- 
min du paradis. 

Interrogée si, depuis que ses voix lui ont fait cette pro- 
messe, elle croit eflfèctivement qu'elle ira en paradis, el 
ne sera point damnée en enfer. 

Elle répond qu'elle le croit aussi fermement que si elle 
était déjà au royaume des cieux ; et comme on lui disait 
que cette promesse qu'elle avait reçue était d'un i^rand 
poids, répond qu'elle la tient en effet pour son plus grand 
trésor. 
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Interrogée si, après une telle révélation, elle cro/t être 
dans la grâce de Dieu. 

Elle répond : Si je n'y suis pas, je prie Dieu de m'y 
mettre; si j'y suis, je prie Dieu de m'y conserver. 

C'était ainsi que Jehanne répondait; c*était ainsi que la 
jeune fille, après être passée de la foi à l'héroïsme, pas- 
sait de l'héroïsme au martyre; car, si saintes que fussent 
ses réponses, si éclatante que fût son innocence, elle était 
d'avance condamnée. 

Cependant on n'osait point parler de mort, car toutes 
ces accusations de sorcellerie etd'impiété avaient été suc- 
cessivement écrasées sous les pieds de la jeune fille. Dès 
le commencement du procès, on avait introduit dans sa 
prison un misérable, nommé Loyseleur, lequel s*était don- 
né pour prêtre lorrain persécuté et martyr cçmme elle, 
lequel l'avait plusieurs fois entendue en confession, tan- 
dis que le comte de Warwick et le duc de Bedfort écou- 
taient, cachés derrière une tapisserie. Mais la confession 
de Jehanne était celle d'un ange : on n'avait rien pu sur- 
prendre par ce moyen; il fallait donc y renoncer, et un 
matin l'infâme espion était sorti de la prison de Jehanne 
pour n'y plus rentrer. 

On avait envoyé prendre des informations à Domremy, 
-^ans le pays de Jehanne, et tout le pays avait répondu 
d'une seule voix que Jehanne était une s^nte. 

On avait appelé de savan» docteurs "en médecine et de 

vénérables matrones, et ils avaient déclaré à l'unanimité 

que Jehanne était vierge; il n'y avait donc point à dire 

que Jehanne avait conclu un pacte avec le démon, puis* 

14 
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qaer le litoel dit posiliTemeaf; que ke; démoa ne peut [Mrh 
tiser avec une vierge. 

Tous les chefs ë^accusafion» défrui&i^Ies bus api^ les 
autres, s*étaient donc réfugiés dans quelques miserai» 
subtilités; ellerefusail élê>té soumêUrti à VEgliu U>Mi 
eozUintuLit à porter im hatiU £hûmmu 

S(m ref«s de se soumettre éÉaituArpié^&obiirafasentfBt 
tomber ses juges ; on loi avait fait «ne sisubtiie éiflÉi** 
tion de l'Eglise triomphante dans le âeli, ci de ï^ijàm 
militante sur la terre^ ^e^ malgré) sa. lucide et prom^le 
ooBceptiony elle p'y avsât cieaeofiBj^iSv I^aiLleuaK^ ce nie 
sârablg prêtre,, qufelle cioyait toujours» luk hoHMBOft ai 
Dieu,, et dont elle déplaçait la perte chaque j6itt,.laiMâ^ 
p^isuadé que se soumettrei h FEglise^ e'éiail reeenoato 
un tribunal composé entièrement de sesr coxieims. 

Quant à- son obstinatîoiBliconseivev les toabitS'dfhofll- 
me, eiles'eTplique toutnaluveitement : ptosieursfoisJff- 
hanne, belle et )e«ne, dmit été en* butte acro vieleicw 
de ses gârdfens, que fen. disaM mé^mo^ «liceuvargéespeflf 
dn^de BedfQrdr, et eile: crojFait sa chastieté nieiro àèSsBt 
due par des- haèits d'homme qw par des vôlcmens * 
femme. 

Cependant plusfeuTsdes joges a^icnt d^s>* v(m«(ml& sv 
la manirère dont Hs voyaient te» procédure se (iéroulierrel 
l'un d'entre eux, pressé par la voi'x de saconscîcnccv ^' 
géra à Jclianne cn^plein tribunal Tidéo de se soumcltee 
au. concile gi5ncral de Bâle,.qui était alors assemblé. 
•^-Qu'cst-co q,a'un concile géncraJ? dema»niia Jehanne* 
— Ccst uno congrégation do rf>^'<ift universeUeflat 
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réjpoadît f^rcr l^ambart, et vousj'tFouyepes «utaltdr 
docteurs dn votre parti qm dli parti- des Angiaîs. 

— Ohfdmis ee em^ mesaSeu^ s^écri» leiïanne,. sojmr 
témoins qtic non<^cni(enieiitji»Bi']rsoaQi(its, naisencor» 
qae je l<y récfamci 

— Taise2?-vous d'end depar tedlB*le î interromprlalo» 
révêqup ; puis se femnraTit vers' te notaire apostolique» î 
je TOUS dtSfcncFs; lut dit-il, dTnsérer cette demandte aw 
procès-verbal. 

— PTéTas î' répond!* ftr JOTire» ffîTearvcrcel accent âe triste 
résîig^natlon ^'.i- m» raband^miff point xxn itistamt, ¥01192 
écrivez tour ce ';iiî est contre raor, et vous» ire» Toalcz rfe» 
écrire de ce qui est pour. 

Afe porte (fo- trilmnaf; le comtte'deW&rwick attendait. 
frÔîB Isambart; cnr rapercBvafiït, iV s'aryprocRpa dé lui, ftr 
main Icvéo; mais réffôchiswant au dtmger q^a-'H encourait. 
en frappant un ecclésiastique, if baissa- la» main; puis, 
d'une voix qui avait coiisenrd tonte Fa menace de son 
gestfe: 

— Pourquoi, lui dî^-îT, as^^- soibfflë cette méchante t 
FBtr Fa mort-Dictr f viîafn, st îe m^Stperrewi encore qyîé tt» 
veuilles Tavertirpour tesam^r, je îe fèrai jclcr danslai 
Seine. 

tes rnIcrro:g7îtoîres tterminés, leyjùgos se rassem^Rfrcnt, 
le t2mai, clicrrcvêque cfeBeauvais; là, cewim© i4^»*o-« 
saicnt assumor sur eux seuls la responsabilité d'un juge- 
ment aussi ini(]ucque celur auquel Jdianno éta'i't desti- 
née, ils rcili^^èrent douze articltes inexacts et menson- 
gers qu'ils envoyèrent, sous forme do Mémoire à consul- 
ter, et sans mjme nommer l'accusée, à l'Université de 
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Paris, au chapitre de Rouen, aux évoques de Goutances, 
d*Avranches et de Lisieux, et à cinquante ou soixante 
docteurs qui avaient été assesseurs dans le procès. La ré- 
ponse fut que : a L'accusée avait cru légèrement, orgueil- 
leusement, à de.s apparitions et révélations qui venaient 
sans doute du malin esprit; qu'elle blasphémait Dieu en 
soutenant que Dieu lui ordonnait de porter l'habit d'hom- 
me; et qu'elle était hérétique en refusant de se soumettre 
è l'Eglise. 

Pendant toute cette enquête, Jehanne tomba malade; 
alors l'ordre arriva d'avoir d'elle les plus grands soins; 
tous les meilleurs médecins de Paris furent envoyés pour 
la traiter. 

— Pour l'empire du monde, disait le comte de War- 
wick, le roi ne voudrait qu'elle mourût de mort natu- 
relle; il l'a achetée assez cher pour en faire ce qu'il vent, 
et il entend qu'elle soit brûlée vive. 

Jehanne guérit, comme le désirait le roi d'Angleterre; 
et comme elle pouvait, avec toutes les fatigues de corps 
et d'esprit qu'elle endurait, tomber une seconde fois ma- 
lade et ne s'en plus tirer aussi heureusement, on pressa 
la sentence, et la sentence fût rendue : c'était, selon Tha* 
bitudedesjugemens ecclésiastiques, une déclaration faite 
à l'accusée qu'elle était retranchée de l'Eglise comme 
an membre corrompu , et qu'elle était livrée à la justice 
séculière. 

Cependant les conseillers avaient ajouté que, dans Ile 
cas où l'accusée consentirait à se rétracter et renoncerait 
à ses habits d'homme, ils engageaient les juges à modé- 
rer la peine en oe qui touchait la mort ou la mutilation. 
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Mais ce n'était pas chose facile que de faire reconnaî- 
tre à l'inspirée que les révélations qu'elle continuait d'a- 
voir, et qui seules lui donnaient la force qui la soutenait, 
lui venaient du démon et non pas de D" u. On essaya 
d'abord de vaincre ce que l'on appelait sou obstination, 
par la peur de la torture. En conséquence, l'évoque de 
Beauvais se rendit à sa prison avec le bourreau et lesin- 
strumens de la question. On annonça alors à Jehanne 
que si elle ne voulait pas abjurer et reconnaître ses hé- 
résies, on allait la mettre & la géhenne; en même temps, 
le bourreau préparait le chevalet. Jehanne, en voyant ces 
préparatifs, devint très pâle ; mais sa contenance ne fut 
point une seule minute ébranlée, et, se retournant vers 
révoque : 

— Faites, lui dit-elle; mais )<> vous préviens que le 
mal qui sera fait à mon corps et à mon âme retombera 
sur votre âme et sur votre corps. 

Une pareille menace, comme on le comprend bien, 
n'était point capable d'arrêter son persécuteur; mais com- 
me Jehanne était encore très faible de la maladie qu'elle 
venait de faire, le médecin déclara qu'il était possible que 
l'accusée mourût dans les tourmens. 

Comme cette mort était le malheur que redoutaient le 
plus les Anglais, et que Pierre Cauchon répondait pour 
ainsi dire de Jehanne sur sa tête, on eut alors recours à 
ce misérable prêtre nommé Loyseleur, que Ton avait déjà 
introduit dans sa prison, sans qu'il eût rien pu tirer de 
Jehanne que l'on trouvât moyen de retourner contre elle. 
Il se glissa, dans le cachot de Jehanne, et prétendit avoir 
séduit le geôlier par ses prières. Jehanne le reçut comme 
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«on libérateur spirituel, dt le misérable lui donna Je con- 
seil «de se :soumeitre^.Uvttt oe fqnlQu exi^(iraU.d*«ii«,J«i 
inâpondant que, sa. soiunisâOD faite, elle passerail .ioné^ 
4liai(»nezit des chaînes des Anglais .auvx main5^4'^to. 
Jehaane ^scMiikbattit doute une iuiit les .soj»^hif»nesAce 
Bni6érable*'av£C la togique lacidîié«de:SQin esprit; >inais«fiB- 
An, «crD^aat «cfue «c'était ^par 4évdûs)ienl ^qu^I ikM 'domnit 
iie(C»iiBeil,«ot inumiliant sent iswnvmoe devant da^sa^ese 
de àekû'qu-eUe j^egardait ceflfime rhoramâde iDiaK, ^e 
fffemitdeifiiipe tatttroe<c{u'<an'y4Mid««t. 

En eanséquoncev .dès fie iHurtemdxMnaiaa de 4}^te !pn>- 
«messe, ^D'^a^s^d^ire (ie ûl fmaâ é434,.Jeh»nnG9f^<itAiDéede 
«a>pnfion fitteenduite surdaa^teceidujeHn'JimfG 4e âaial- 
Ouen pour y entendre sa sentence. Deux écbaratkby 
avaient rété dressés.: Tuu rjpeur J'évêquo hjc Bnau<rais, le 
^i0e-4ii^uisiteur 4e oaiviinal 4e WinclieKtec, ilévô(|UB de 
Noyon, Tévêque de Bouk^ae «et tnent(^^tR0d5 asspsso M s ; 
21!autre (pour.J<e'hannie ^et ^GuèUaunie Erard, >q<ui «était cfaar- 
igé de la iprèchor; «au (pieddeiltéctrafaud était rtoiboiOBBiu 
a^BC sa cliarrotte toutiaHeléa, «et^iiét, Durées de «etfiM» à 
conduire Jehanne sor^la i^aoe idu Warché-A^irT, aà ie 
bûcher l'attendait. Tontes choses, .oomme on ie inât, 
ëtaveift rprévncs, et, le cas éohéasit, il n'y «rrait pas ée re- 
(tands à nnvôndre. 

Tmitle peuple de lloucsiisendslalt drnsë en deux 
ffies : >rnB«'qui tfttrndait ddlanme sur ita nP'taoe du <&i 
itière,1'afiltre qui cittendait à la «porte «de sa (prison *44aDS 
^les mesJDÙ Dite devait ipasser; eette «dfvnièrc portion ee 
mit à'sa«u!to'à mesuse quelle s'anranrnit, désorienta 
«Rvvaut sur ^ B^oce,ioenaEnEe*âé|iàfSlhy^étail:proBq!ue'pleâ0| 



Heneombremeiil dmift M, qoe Ton fût ^obligé ^ HoBve 
ouvrir un chemin jusqu'à Téchafaud à coups d'épéo «il tt 
ooups de pique. 

k f^ne lehaiiTO fut-éHe montée sur féchafand» que 
Guillaume Erard prit la parole, et essaya de fécraser sous 

le poids d*un discours tout rempli non-seulement d'accu- 
sations, mais d'insultes. Jehanne écouta toute cette dia- 
tribe avec sa résignation ordinaire ^ sans répondre un 
seifl mot, paraissant tellement absorbée dans une prière 
mentale, qu'on eût dit qu'elle n'entendait même pas les 
paroles de Torateur. Cette Insensibilité apparente exaspé- 
ra 'Guillaume Erard, et lui posant la main sur Fépaule : 

^> Cest à toi, s'écria-t-il en secouant Ja jeune fille, 
c'est à toi, Jehanne, que je parle ; et c'est non-seulement 
à toi, mais c'est k ton ro^ et Je dis que ton roi est schis- 
màtique et hérétique I 

Mais, à ces moti^, Jehanne se releva pour défendre en- 
core avec la parole celui qu'elle avait défendu du glaive, 
et qui en récompense l'avait si lâdhement abandonnée. 

— Par ma foi I et révérence gardée, s'écria-t-elte, je vous 
Dse bien dire et bien jurée, sui la peine de ma viei que ce 
XDÎ que vous insultez est le plus noble chrétien parmi les 
chrétiens, celui qui Aime le mieux la foi de r£glise« et 
gui» par conséquent, n'est point tel que vous le dilcs. 

— Failcs-ia iaure, faites-la iairOt crièrent %\ots ensemble 
et d'une seule voix, s'adressantÀ l'appariteur Uassiefly Té- 
^^Sque de fieauvais et GuillauBie Brasd. 

Alors rapparitcur se leva, força Jehanne h s'asseoir, «t, 
prenant la cédule d'abjuration, il )a luitout haut; et,>cito 
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lecture finie, il étendit la oédole vers Jehanne, en lu' 
criant: 

— Abjure ! 

-» Hélas I répondit Jehanne, je ne sais ce que vous vou- 
lez dire en m'ordonnant d'abjurer. 

— Alors, expliquez-lui ce que c'est, cria l'évêque, et sur- 
tout dépêchons. 

L'appariteur s'approcha alors de Jehanne ; c'était celui 
qui était chargé d'accompagner les criminels en prison, au 
tribunal et à l'échafaud, et cependant cet homme, en 
voyant la candeur et la résignation de Jehanne, se sentit 
touché d'une profonde compassion pour elle. Il lui donna 
donc le conseil, au lieu d'abjurer, de s'en rapporter à l'É- 
glise universelle. 

Jehanne se leva alors, et d'une voix douce, mais ferme: 

— Je m'en rapporterai, dit-elle, à l'Église universelle, 
pour savoir si je dois abjurer ou non. 

" Abjure sans condition, abjure à l'instant même, s'é- 
cria Guillaume Erard, ou, par le Dieu du ciel ! je te jure 
que ce jour est ton dernier jour, et qu'avant la nuit tu se- 
ras brûlée. 

Jehanne, à cette menace, pâlit et frlsonna; puis, Tod 
vit couler deux grosses larmes sur ses joues : elle était au 
bout de ses forces, le héros faisait place à la femme. 

— Eh bieni dit-elle en éclatant en sanglots, je déclare 
que je m'en rapporte sur le tout à mes juges et à notre 
sainte mère la sainte Église. 

— Alors tsigne, dit Guillaume Erard, en lui présentant 
un papier qu'il prit des maiiuide Laurent Caliot, secrétairi 
du roi d'Angleterre. 



JEHANNE LA PUCELLE. 489 

— Qu'est cela? denàanda la jeune fille. 

— L'acte d'abjuration qu'on vient de te lire, et par lequel 
tu promets de ne plus porter d'armes, de laisser croître tes 
cheveux, et de renoncer aux habits d'homme. 

— Mais, dit Jehanne en hésitant, celui que l'on vient de 
me lire me semblait beaucoup plus court que celui-ci. 

— Non, c'est le môme, dit Guillaume Erard, et mettant 
une plume dans la main de Jehanne et la main de Jehanne 
sur le papier : Signe, lui dit-il, signe à l'instant môme, ou 
sinon... Il appela le bourreau, qui, poussant son cheval en 
arrière, fît reculer sa charrette jusqu'à l'échafaud. 

— Hélas I dit Jehanne d'Arc, Dieu est témoin que je suis 
seule ici contre vous tous, et que, si vous me trompez, 
c'est bien infâme I 

A ces mots, elle leva les yeux au ciel pour demander à 
Dieu un dernier conseil. Puis, laissant retomber sa tôte 
sur sa poitrine, elle fit une croix en poussant un soupir. 
C'était, comme on s'en souvient, la seule signature qu'elle 
sût tracer. 

Mais cette abjuration qui infamait Jehanne, en avouant 
que tout ce qu'elle avait fait était fait contre le conseil et la 
volonté de Dieu, et à la suggestion des mauvais esprits, (car 
bien véritablement, comme avait cru s'en apercevoir Je- 
hanne, on lui avait fait signer une cédule différente de 
celle qu'on lui avait lue), cette abjuration, dis-je, sauvait sa 
vie ; car la consultation disait qu'au cas où l'accus^^'î abju 
rerait. se laisserait pousser les cheveux, et reviendrait à 
ses habits de femme, on implorerait pour elle la mis('^ricorde 
de ses juges. Au moment où Jehanne abjura, une grande 
clameur s'éleva donc dans la foule, joyeuse parmi les 
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Français qui voyaient Jehanne-.sasiii^, menaraBte'paaaQai 
les iàiig:1ais qui iiroyBtant«i«baimBi!é(d[iap|icnr.à la ^m&tL 

Mars i^évôquc de .BoanvsdstfleisvBfet Âmposa silomA 
toute cette multitude egiSée* Ile {Sfinlimeiis^i di?ors,iisii'itf- 
flant^si^ne ^qu'il ûUait}Ureilaiieniai6&rMQttsitara|ijM)staDa 
ici tocUudliements 

ic ilaiitwfnwae jfittimtt(9 soiasfi. 

MT lËom lQS9pa8touv8<do(ItËgti8e,cqiii ont«ohi «^ dé#rttie 
conduire )te;pe%rple de'BîcnitAJioivQiit^Ic^toTnoirt etditigem- 
inent;prendive garde que le«diàble, ipor ses arts«iibtils,iie 
fliduise^t^e dénoivetpanses'fFaudcs^Kss brebis de Mo»- 
Christ, ce à quoi il travaille sans cesse ; 'ce pourquoi jl<«tt 
fiécessaive par ^antto léil^efnceitfo ^résister au'x fausses et 
Mloyaîics tnoptreprises ; «omme itoi aelianncidiie vulgflm- 
niGzrt :!a iPucâlIc^-es été circonvenue «de plusieurs erseini 
m.'Iaifoi ide Jcsus^Dbrîst, sur >quoiHu^8S été /en ju^omeoi: 
vus par nous tous les points et articles de ton prosèSyta 
eoDifessfons, «réponses et osseittions^paritoi ^faitœet dites, et 
tout ke proeè&;'«u iCttdélibéféipairtlessiQa'ttrestst dodteinsds 
la^aeuKé detthéoiogiede ^Parô,'Ct plusieurs prélat&^t.éos- 
leurs 'èS'<hroits, tant onidrortcaoïOB^qu^en droit eivîl éiatti 
tlans cette ville deHouon; par^lesqueis lu as été x^lMonlfr- 
tdemeilttît tonguemoi}t«dnione6tée,tnonebstfint iosi^ufittB 
monitions et remontrances tu «s témérarrement pécbé i 
boucfb-) ouverte; par quoi, alin^que tu ros»« pénitence' 
hitairv^, noust^avons condamnée et condamnons, par- 
tonee déOnitive, à chartre perpétuelle evec le pain deéofli- 
leur et l'eau de tristesse, /»0o que «tu pleures tespécMs^^ 



^m désemnis ta iTea fiomnettes pios, «anf imilefois no- 
"ire gr5oocitiiiDééiHtiixi,«i ta te eondiMsà l'avenir de fa^ 
h la mériter. • 

J^riis ia Jectani «de fx^ flBSteoae, •GSttfllmiae fiiaid se 
tara do nouveau, et cria Aroôs fois: 

'--O PnBCcI Fraimi.I iaasëlésééiHleparine^eittaieigtl 
CairitehéHftiifue. 

Jfais Jchasiiew ievay^et d'une nnorc forte:: 

— GoTi*ert'pomtTrai,4dii«Ue,teii*est poûlvraî; dilts 
oeladcmej^fl va» le vxwto^ nais non point delà FranoOi 
gui est un saint rograonuB. 

— Xai9ûe«^roii8, loi<cria-Won« 4aiBeK-T0BS, Jehamie ; car 11 
n'y a pas si longtemps déjà que Ton vous a iait miaéaA^ 
^tovàt iqu'en me fêufm revenir Uhdessus. 

— Eh bical 4ilo7B, dit iehanne« tXMnme Ja chose •a éfeô 
a)n:venjiet que d'an me tive donc d« mains -des Anglais, et 
ipm l'on me mène -dans les pneenside l'Église. 

ilBis sans écouter oette véclamation, fondée cependant 
une pmmcsse posilîre, Jehanne fnt reconduite dans la 
ir. Elle f fut iâeniât scnvie par le vicatre de l'ia- 
.fnifiiliûn^ et par phisieafs de ses juges qui venaient pour 
loi faine aentir to prix ëe la frâoe qu'elle avait reçue, et 
peur kà eipiifior d'abaAdonner son babit d'homnie. ïle- 
iMttoe répondit avœ 4ittmililé<qu'eHe était prête à Abéir«n 
tout à là teneur du jugenaent. flSn oonséquence, on lui ap- 
yorta «1 èallot oonteBant des àabtts de feinme. J^fbanne 
demasda à iicsler seule, et les sevêtit; akxs les Anglais 
■HÉrèMDt et ifattadièrent à iim poteau, situé au milieu de 
M fnrisn, par une chaîne qai lui ceignait le milieu da 
:iaimity deux chaîna 0xées au pied de son Jiido- 
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vaient répondre d*elle; en outre, elle était gardée pardnq 
soldats, dont trois ne devaient point quitter l'intérieur de 
son Cdchot, et dont deux veillaient à la porte. 

Cependant le but des Anglais n'était point rempli. Ce n'é- 
tait point des tortures qu'ils voulaient, c'était sa mort ; 
aussi, en sortant de son cachot, le comte de Warvick ex- 
prima toute sa colère è Pierre Cauchon, et lui dit que le 
' roi d'Angleterre souffrait un si grand dommage de ce que 
Jehanne n'était point livrée au supplice, qu'il s'en pren- 
drait certainement à lui de la douceur du jugement. 

— Ehl au nom de Dieu 1 soyez donc tranquille, répondit 
révoque; elle n'est point sauvée encore, et nous la retrou- 
verons bien. 

En effet , cette occasion si impatiemment attendue ne 
tarda point à se présenter. Jehanne, enfermée, comme on 
Ta dit, dans son cachot avec trois de ses gardiens, eut, la 
nuit môme de son abjuration, à se défendre contre leur 
violence. Prévoyant que les hommes dont elle savait devoir 
tout craindre se porteraient contre elle à quelque attentat 
de ce genre, elle s'était couchée toute habillée ^n de se 
mieux défendre. Néanmoins, comme ses habits d'homme, 
dans le cas où elle aurait à renouveler une pareille lulle, 
lui parurent de meilleurs gardiens de sa chasteté que se: 
vôtemens de femme, pendant que ses gardiens, fatigué? 
de la lutte désespérée qu'elle avait soutenue, s'étaient en- 
dormis, elle descendit de son lit, reprit les habits d'homme 
que, dans cette intention sans doute, on avait laissés h sa 
portée, de sorte que le lendemain, lorsqu'on rentra dans 
sa prison, le premier qui l'aperçut poussa un cri de joie en 
appelant les autres : Jehanne avait manqué au serment 
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qu'elle avait fait de ne plus cpiitter ses habits de femme ( 
JehaDQe avait par conséquent mérité la mort. 

Aussitôt révoque de Beauvais, prévenu de cette infrac- 
tion à laquelle il était tout préparé, accourut h la prison, 
et malgré la déclaration de Jehanne, qui prouvait que la 
crainte seule d'un malheur qu'elle redoutait plus que la 
mort avait pu la déterminer à ce sublime parjure, malgré 
les traces de la lutte que conservaient son visage déchiré 
et ses bras meurtris, il dressa procès-verbal de sa déso- 
béissance; ce procès-verbal terminé, il sortit joyeusement 
de la prison, et, rencontrant sur l'escalier le comte de War- 
wick: 

— Allons, allons, comte, lui ditril, faites bonne chère, 
tout est fîni ! 

Le lendemain, Jehanne fut conduite de nouveau au tri- 
bunal : interrogée sur les causes qui l'avaient amenée à 
désobéira l'Église, elle raconta tout, mais on se garda bien 
de consigner cette déclaration à l'interrogatoire, car le sim- 
ple exposé des faits rejetait tout le crime sur ses ennemis. 
Alors ce fùf Jehanne qui, forte de son innocence, apostro- 
pha ses juges. 

— Si j'eusse été dans la prison ecclésiastique et gardée 
par des gens d'église, dit-elle, rien de tout cela ne serait 
anivé, et je ne serais pas maintenant misérable comme 
,e le suis. Mais de tout ce qui m'arrive, j'en appelle devant 
Dieu, le grand juge des torts et des injustices que l'on me 
fait- 

Néanmoins, tout ce que pouvait dire Jehanne était inu-* 
tile ; sa mort était résolue, et sa prétendue désobéissance 
n'était que le prétexte sur lequel ses meurtriers s'ap- 
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jmjavmi : avssU le meRvedi 31 aoai, après une déMMndian 
dans laquelle il fut Tooonnii que lebamc^ distinéB cttKS 
«rrovs qu'eue était, amïi^ par aialice et obstiBaûcm dabo- 
Hques, faussement niootré dessigics de repentir ctdepé- 
nîtcnoe : qa'cHe «rait aiimé le samt et dîrâi nom tie ^ieo, 
blasphémé damaabiement en se montrant inoarngifaie iié- 
fétîq«e; qif eUe était retombée, enfia, «n faéeésie et en er- 
leuT, ce qm la rendait «ndîgne de loute nûsénoeanittiia 
sentence isuivanle f«t Teadse. finit jmns s'ctaient éoadés 
entre la sentenœ pporisoire et la 'sentence dcfkiiim; et, 
comme on le voit, les Ànglass, noutenus psir la présence 
de Pierre Gauchon, n'avaient pas eu trop longtenin à 
prendre patience : 

m ïnmamkmCominifmÊmtu 

M fileiB, Pkrre, par fa «îsératioB «forine, érê^ do 
Beaovafs, et nous, frère Jelianliagistri, "vicaire 4e tmfà- 
«ileur de la foi, tsompélent «a cette partie : 

• Comme toi, Jehanne, dite la Puoeiie, as été mtnnvée 
par nous être retombée en diverses erreurs et crtmes de 
ecMsme et idolâtrie, d*inK0cali«n -du diaMe et de ptkisieun 
autres méfaits, eft que, pour «ces causes €t par jmste joge- 
ment, nous Varions déjà déclaréo schisnuttique et idcdâ- 
tret tontefois, parœ que f Église ne lèrme fanais nés fans 
à oenx qui T^ulent retournera elle, nous estimtoes qse 
de pleine pensée et de bonne foi tu fêtais retirée delst-^' 
im pareilles erreurs dans lesqueUei tm «rais voué, juré et t 
fffomis publiquement de ne jamais vetomber ni ennuose " 
autre hérésie, mais, au «oontraire, demeuner e^ l*aQia& 



catholique et faiComiRuiHûii de JiDtBerfiglkie,fet cle roolve 

^aainlrpèce .ie ^pape, eommeil «est eofltonu en une toéduto 

r«|giiée<fle ta propre maia^'Afaltefaîs^tiâerQBliafitu.es i»- 

tombée, comme le chien qui a œutume «de Tetoumeroà 

jQnxhenil. Poux .eetle.caiijBQ, «nous te^dôdaroius avoir ien- 

^Quaru lcs.sentenfies,d*edcc<unmuniGaiKu;i'que tu^a^aûs.d*»- 

bQrd<méTi(ée9, .et cotre retombée «en tes ecreuss ipséoédan- 

4es. Pourquoi nous te -déclarons Jb^rétique, et» par 'flotte 

^séance, séans en. siège ««t itribudoal deJusUee,«cn.cet<é<aBt 

•déclarons que, .comme .un meniKbre jpiourrj, nous U'avqbs 

débouté let rqjctée île .l'unité ile irÉgiisQ, <et it'âVDns iunàid 

t&.la Justitte séculièri^, taquelle (nous .prions de tedcaitar 

daueementiethumainamanit, aott «n perd'^ûm lie vie, fin 

J^uauns .laembiies. » 

Le même jour, vers les onze heures du matiui cette 
jentenûOinorleUeiétalt lue il Jôhanne. 



xa 
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Jéhanne écouta la lecture du jugement avec assez de 
calme. Depuis sept mois qu'elle était aux mains des An- 
glais, ses geôliers lui avaient fait subir de si atroces tor- 
iures que souvent elle avait invoqué cette mort qui arri- 
vait enûn, et qui, d'ailleurs, lui avait été plusieurs fois 
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prédite par ses voix. Mais le genre de cette mort.n'étail 
point spécifié dans la sentence ; Jehanne demanda donc à 
quel supplice elle était réservée, et on lui répondit que 
c'était au supplice du feu. 

* A cette déclaration, Jehanne perdit toute sa force; elle 
n'avait rien tant redouté que le supplice auquel elle était 
enfin condamnée, et dans la crainte duquel elle avait en- 
couru la colère de ses voix en abjurant. Habituée à la 
guerre et à voir luire Tépée au milieu de ses sanglantes 
mêlées, elle ne craignait point le fer, car il lui semblait 
que c'était encore mourir sur un champ de bataille que 
de mourir frappée du glaive ou de la hache. Mais mourir 
par le feu, p^^ce supplice si lent, si cruel, si infamant, 
(fêtait plus que toute sa résignation n'en pouvait suppor- 
ter.- 

— Hélas! hélas! s'écria-t-elle, réduire en cendres mon 
corps qui est pur et qui n'a rien de corrompu; j'aimerais 
sept lois mieux qu'on me coupât la tête. Ah! si, comme 
je le demandais, j'eusse été gardée par des gens d'église, 
tout cela ne serait point advenu. 

En ce moment, Pierre Gauchon entra dans sa prison avec 
plusieurs juges. 

— Evêque, s'écria Jehanne, évêque, je meurs par vous; 
mais c'est une lourde charge que vous avez prise, enten- 
dez-vous bien, que de me faire mourir d'une si cruelif* 

4ort! 

Puis se retournant vers un des assesseurs : 

— Oh ! maître Pierre, ajouta-t-elle, où serai-je aujour- 
ii'hui ? 
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— N'avez-vous point bonne espérance en Dieu? de- 
manda celui-ci. 

— Oh I si fait, reprit-elle, Dieu aidant, j'espère bien al- 
ler dans le paradis; mais y aller par ce chemin de flam- 
mes... Mon Dieu ! mon Dieu ! 

— Ayez bon courage, Jehanne, reprit le môme asses- 
seur qui lui avait déjà parlé. 

— Il me semble que je l'aurais, répondit Jehanne, si l'on 
me donnait un bon prêtre pour me confesser. Mon Dieu I 
messieurs, est-ce que vous me refuserez un prêtre? 

Les juges se consultèrent entre eux, et il fut convenu 
qu'on lui en enverrait un. Jehanne, en apprenant cette 
bonne nouvelle, les remercia grandement, et demanda si 
ce ne pourrait pas être frère Loyseleur : car elle ignorait 
toujours que cet homme fût un traître et qu'il eût si fort 
contribué à sa mort. Mais il était revenu à révoque que 
Loyseleur était tombé dans le repentir à la suite d'une 
vision qu'il avait eue, et qu'il avait cherché une ou deux 
fois à pénétrer dans la prison de Jehanne pour lui tout 
avouer. De sorte qu'on répondit à la jeune fille que ce 
qu'elle demandait là était impossible, et qu'on lui en en- 
verrait un autre. Sur ce refus, Jehanne n'insista point da- 
vantage, et pria qu'on la laissât seule pour qu'elle pût se 
mettre en prière. 

Au moment du martyre, les juges s'étaient laissé tou« 
jher eux-mêmes, peut-être par la propre crainte, il est 
vrai, de cette terrible responsabilité que Jehanne avaft ap- 
pelée sur leur tête; mais enfin, quelle que fût la cause qui 
les poussât à cette bonne pensée, ils lui envoyèrent, pour 
l'assister dans ses derniers momens, trois hommes qui. 
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'peDdanl les débats, ^étaietit oonstanMneift immtrëii pour 
elle;'c'étaient Tappariteur Massieu, rassesaecnr La Fieiie« 
tt îAre Maiim Ladvcsra. 
Aiissîtdit«fr^ie lefianiie les «{lei^? 

— Mes pères, dit-elle, vous 8a¥eE <}ue mn jug«s oflt en 
l^é de moi, et qi/Vsixie -pennetteat de me ^^nfessert 

— Ils font plus encore, ma Me, répondît Martiii Lad- 
'wenu en s'approdiatft d^elte, ils permettent que je tous 
donne la communion. 

^ Alors béni «oit DievI £t Je!)a«iie;'Car il y « «e^ 
"mm fïassés que je n'ai neçu Ib ypéoeax corps de Molre- 
Seîgneur iésus-Chrîst. 

4 ces mots cUle se mît à genoux oii elle «éNiil, car M 
eJhalne qui lui ceignraft le corps ne lu! penm^Mt pasée 
s*éloigner de -son poteau. lfai*6ii Ladi^enu prit un mégà^i 
s'approcha d'elle; alors, ^somme-eHeTît^iue les 4e«x pa- 
tres assistans se rettraient dans vu angle de la piten, 
dlle demanda s'ils n'étalent point prêties, et Isrsqu'^oa W 
eût répondu qu'oui, eHe les pria d'approcher, dlsailt <pïVile 
^ait si sûre de -son Innocence et de la miséricorde deOîeiy 
qu'dle se confesserait derant totfle la terre. 

ïn ePfet, en écoutant tjette confes^on «ubfîme, dd Je- 
lianne n'avait qu'il raconter tme vie de pureté, dedévisA- 
ment et de torture, qui, enfin, allait être terminée pff le 
supplice le plus horriMeque tesfeomrmes eussent ^nfcnté 
pour les plus grands crimmels, c'étaient les auditeurs ^[ui 
pleuraient, tandis q^Tèi mesure qu'elle se rapprochait <ée la 
mort, et, par conséqnent de Dîen, la victime somfblail 
cevoir de la miséricorde céleste la force dont elle avait 
grand tiesoin* 
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ifprfes te confession, ^ ^Baint-Sacrement 'ftrt apporté^ 
MIT ime'palèns oou\PCfte d'un voile, sans cierge, étole ni 
surplis, et l'on prononça pcnAont toute la commumon la 
iitaBiB4iB.apiMisans:^0nAim9«^ pme pour^étte. 

là éoax dœiuei, diehaHie, (çui amiit *oomtnué ide iforier 
assistée de frêne ilIaEtiniiLadFeDa,>enteiMliit de isaniit4ie la 
dCbacseUe, les .cns des Ang^is gui TiMeaBipii^nadeat, et 
xette lente et sousde ivmaur de ktifonie, qui montai t^aoas- 
saute et profonde comme la bnuX lie 4a «lasôe. Elle fioan- 
jffit quelle momeal itait«arri;v4 et se l&Ka ia ^^mièieu iSn 
ce moment ses gardiens entrèrent, ei on iui.détacba .la 
chaîne gui lui ceignait le oorpSi; aussitôt deux «autres lui 
apportèrent des habits de femme que Jehanne revêtit 
humblement et chastement dans le coin le plus obscur de 
sa prison ; puis alors on lui lia les mains, et on lui passa 
% chaque jambe un anneau de fer': les deux anneaux 
'étaient réunis par une dhsSne. 

Jehanne descendît, appuyée sur le bras do Tapparîteur 
Massieu et de frère Martin Ladvenu ; Tasscsscur La Pierre 
nnsapèïmïi devant elle potrrîla préserver autant qu'il était en 
lui êes hisuKes des Anglais. Arrfvéc h la porte, au milieu 
«des cris,dcs injures Cl des hnécs <ïuî ila «aïuèrent. Je- 
lianne entendit une voisipii xnriait'et qui suppliait; éRese 
Tétourna du côté par lequel venait cette voix, eftvit maftre 
Loyseteur qui se dcfbatttait au milieu de ses gardes; pouîssé 
panr «es remords, il voulait monter sur la charrette infâme, 
ta lobtcnâr, à quoique «pri'x que ce fût, le pardon f*e Je- 
tanne ; maàs les Anglais, qui savaient son intention et^ui 
craignaient qu'une pareille confession ne soulevât la plâé 
ÛB ila multitude en faveur de Tacousée, et ne causât quxsk" 
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que émeute, le retinrent de force. Mais à peine la cbai 
rette fut-elle en marche, qu'il leur échappa et se mit è 
suivre le tombereau en mant : 

-* Grâce I Jehanne, miséricorde 1 Jehanne, Dieu m'ae- 
CQïQfe longue vie pour expier mes péchés par une péni- 
tence égale à mon crime. Grâce 1 grâce I 

Jehanne ignorait ce que cela voulait dire; car, ainsi que 

nous l'avons dit, elle croyait ce malheureux un saint et 

digne prêtre. Frère Martin lui raconta alors ce qu'il en 

était, ^ comment elle avait été trahie par cet homme. 

. Aussitôt elle se leva, et d'une voix forte : 

— Frère Loyseleur, dit-elle, je vous pardonne ; priei 
Dieu pour moi. 

Le prêtre alors tombalaface contre terre, tellementabîmé 
dans les remords, qu'il se voulait faire écraser par les 
chevaux des Anglais qui escortaient Jehanne, et qu'il le 
fallut emporter, tant son aveu public causait déjà d'émo- 
tion dans la multitude. 

La charrette était accompagnée de huit cents Anglais, 
armés de toutes pièces, qui, si nombreux qu'ils fussent, 
» avaient grand'peine à faire ouvrir un passage, tant la 
foule était nombreuse et serrée ; aussi Jehanne mit-elle 
plus d'une d'une heure et demie à aller de la tour à la 
place du Vieux-Marché. En y arrivant elle s'écria : 

— Rouen! Rouen I est-ee ici que je dois mourir? 
Trois échafauds étaient dressés sur cette place : l'un pour 

]es juges et les assesseurs, l'autre pour Jehanne, le troi- 
sième enfin pour le supplice. A la vue du bûcher, Jehanne 
pâlit et détourna la tête ; mais son confesseur lui donna 
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le crucifix à baiser, et Jehanne reprit assez d'assurance 
Dour relever le front et pour regarder le bûcher. 

Arrivée au pied de Téchafaud, où elle devait entendre la 
sentence, elle descendit par le derrière de la charrette, dont 
>n ôta les planches, et monta les degrés, soutenue pai 

\ Martin Ladvenu; La Pierre et Massieu restèrent en bas. 

I À peine fut-elle parvenue à l'endroit qui lui était destiné, 
que le prôtre Misi commença contre elle un discours qui 
contenait plus d*i]]yures qu'elle n'en avait jamais reçues des 
Anglais. Jehanne ne parut pas entendre, pria et baisa 
le Christ tout le temps qu'il dura. Enfin le prédicateur ter- 
mina sa longue diatribe par ces mots : 

— Allez en paix, l'Église ne peut plus vous défendre et 
vous remet entre les mains séculières. L'évêque prit alors 
la parole à son tour, et lut à Jehanne pour la seconde 
fois le jugement que le greffier lui avait déjà lu une pre« 

mière. 

Dès que Jehanne l'eut entendu prononcer, elle se jeta 
à genoux, adressant à Dieu notre Rédempteur les plus dé- 
votes prières, et demandant à tous les assistans, de quel- 
que état et condition qu'ils fussent, tant du parti anglais 
que du parti français, merci très humblement ; les requé- 
rant avec larmes, et en étendant ses mains liées vers eux, 
qu'ils priassent pour elle. Pendant ce temps, le bailli or- 
donnait au bourreau de s'emparer de la patiente et de la 
conduire au bûcher ; mais le bourreau lui-même, atten- 
dri nar cette grande foi que Jehanne laissait voir, prolon- 
geait ses préparatifs pour lui laisser le temps de faire ses 
dévotions, et elle les faisait avec une telle ardeur, dit la 
chronique, que les juges, prélats et autres assistans fu- 
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rent provoqués à grands pleurs et larmes, ef que plnsîemff 
Anglais professaient et reconnaissaient Te nom de ^ien e» 
voyant celle qu'on leur avait repréiscnfétff comme MérW- 
que faire une si pieuse fin. 

Cependant îî f err avait (f autres quf, fcwn cPêftw Anuf 
de ce spoclacle, n'en recevaient comme impressronqu^u»»' 
grande impatience de l'e voir terminé^, tent ils craignaÉent 
toujours quelque sédrlibn dans fer ville, Aussr, plteMun 
soldats ef capîlarni«y criaiew^-r!s : 

— Pourquoi tant de fàrçonaret tant de^ Ibuguenry; dbmm 
nous Fa, et nous en aurons bientôt finr avec eiîte. Pamir 
toutes ces voix, celles de d'euï oti trois- juges^ioapatîenîr m 
faisaient entendre, criant r 

— Allons, prêtre; aïlonsi Botrrreaui dépéfehofnsHioi» 
Avez-vous donc envie de notrs fkire-dftïer icf T 

n n'y avait plus moyen de retarder: Ites gardes? so^saisf- 
rent d'elle, lui mirent sur la tête une mitre sur laqvefili» 
étaient écrits ces mots : et Wê rê î lq my relëpse*, apostate: •! 
idolâtre ]os ef la fratiiSnnt ehreôlë' d« troimèm» éshaitaÉ. 
Arrivée au pîeif du* bâtetrer, ih Ib jeiRreBl dans tes nanie 
dtr benirreau eir M eriatitr 

— Fais ton ofQce. 

Quant â Jehanne, efll» m pe flwg i» w w» MMtftta WHitin» 
lui tendant les Iras" et \m cBsaot r . 
— ' Mon pSre*, jer vous en S9pp4fe, ne n^aben^nner pM 
Le df^e homme n^avalfc pm besoin d^' cHl appel, ei il 
avait .«uivi' ^hanne, et comme Téchafaud était très éfeevé, 
afin que tout le monde pftt la voir mouriv, il- Taida à j 
monter, ce qui était difâciTe à cause des chaînes qui lui 
attachaient les jambes, çnûn le bourreau et le prêlie U 
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flooieipfarent d^oa^ leoss bam»,. tandis (m*ttii aide<-bouiteaa 
l'attirait à lui parde9fl<»ales épaulM. MaîlgeMartin.inonla: 
afirèsi elle* at le boucrea» mania La dernier» 

Alors, avec Taide de son valet, il rattacha par le mlUeu. 
lu corps au poteau qjtti. Êormaitla. ecxUre du bûcher» ie- 
haniie ne taisait aucune résîstance^se laissant £airo et se 
contentant de dice à haute voix :^ 

-— Yoas tous q^ 6te&iGi et q^ui ciojez. eaDLeu^ priez 
DM»pournM>Lt Enfin le bourreau ea finit avecelle^ei 
redescendant suivi de son. valet,, il la laissa seule, avec, 
fière Martin, sur le bûcher» LapierEe- et Massieu étaient 
tatëa'SXk bas et lui criaient: 

-^ Bob Gousage, Jehac^^l bou courage,, et Dieu t'assis- 
terai 

EUeiépendsrits 

«- liereiv bomiie» g^B<^. meicL 

fiBk œ mm»Bkfs le* beuireau »'appioalia du. bûcher avec 
iiosttofche,. et «omsMr aux quatre coins oa avait amassd 
dflito lésine et autres^ matières conibustiLles, le feu y prit 
sfl^deBèenU Ce fca gag;na avec une tclLc promptitude» q^e 
BUklIre Ih» Uii-,, tout occu{»é. de. se& pieuses fonctions, ne 
»'apesçut pas>q,ttfil s*'approchaib de lui* Ce fut Jchanne qui 
lAr lenarquQ et qjai. lui dit ; 

«<^Au nomi de Dieutl prenergarda, mon père; la flamme 
va prendre à votre robe I Descendez vite, et montrez-^noi 
tovtjÎQtt^S' I® crucifix jusqu'à ce que je meure ! 

En effet, le prêtre n'eut que le temps de descendre, 
car le feu gagnait avec une telle rapidité que les Anglais 
se plaignaient à cette heure que ce supplice, tant attendu 
ot tant retarde, allât trop vila En ce moment, on ne sait 
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pourquoi» Tévêque eut le courage de descendre de son 
j échafaud et de s'avancer vers le bûcher. 
j *- Evoque ! évêque I cria Jehanne, c'est par vous que je 
meurs, vous le savez bien ! 

Puis sentant la chaleur de la flamme: 

— Roueol Rouen I s*écria-t-elie une seconde fois, 
J*al bien p^r que tu ne souffres de ma mort I 

Alors la flamme continua de gagner, tandis que la fumée 
faisait un rideau entre la patiente et les spectateurs; mais 
tant qu'on la put distinguer, on la vit les yeux levés au 
ciel «et l'on entendit sa voix qui invoquait Dieu. Enfin la 
flamme succéda à la fumée; on entendit une dernière fois 
le mot de Jésus ; puis un grand cri d'angoisse retentit : 
c'était VEli^ Eli sahactani! du Christ de la France. 
, A peine Jehanne fut-elle morte, que le bourreau s'a- 
vança vers maître Lad venu, lui demandant s'il croyait que 
Dieu ne le punirait pas du mal qu'il avait fait à cette 
femme, qu'il regardait, disait-il, comme une sainte. Maî- 
tre Lidvenu essaya de le rassurer, en lui disant qu'il n'é- 
tdU que l'instrument, et que Dieu saurait distinguer l'ins- 
trument qui avait frappé du bras qui l'avait conduit, liais 
ee fut bien pis lorsque, le bourreau montant sur Técha- 
faud, il vit que malgré l'huile, le soufre et le charbon 
qu'il avait appliqués sur la poitrine de Jehanne, son cœur 
était resté intact, entier et plein de sang. C'était la pre- 
mière fois que cela lui arrivait depuis dix-neuf ans qu'il 
exerçait sa terrible profession. 

Mais cette compassion que ressentait le bourreau avait 
encore atteint bon nombre d'autres personnes : au moment 
où le bourreau avait mis le feu au bûcher, plusieurs des 
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assesseurs, et entre autres Houppeyille, Migot, Fabry, Ri- 
quier et Manchon, avaient quitt4 leur place et ^'étaient 
retirés, disant qu'ils ne pouvaient supporter uu pareil 
spectacle. Manchon, qui était notaire apostolique, déclara 
môme que jamais il n'avait versé tant de larmes pour au- 
cun des malheurs qui lui étaient arrivés; et cela était si 
vrai, que d'une partie de l'argent qu'il avait reçu pour le 
procès, il acheta un missel dans lequel il ne cessa de prier 
pour Jehanne durant tout le reste de sa vie. Bien plus, au 
moment où la patiente expira, on entendit un chanoine de 
Rouen, nommé Jean de La Pie, qui disait : 

— Hélas I hélas I mon Dieu, faitq^moi la grâce à Thêure 
de ma mort de mettre mon ame dans le môme lieu oîi est 
celle de Jehanne. 

Il n'y eut pas jusqu'au secrétaire du roi d'Angleterre, 
nommé Jehan Frappart, qui revint de l'exécution pleurant 
d'une manière lamentable^ en disant : 

— Malheur à nous t malheur à noust nous sommes tous 
perdus ; car on vient de brûler une sainte personne don.t 
l'âme est dans la main de Dieu. 

Mais le récit qui frappa le plus l'esprit de tous fut celui 
d'un Anglais, qui haïssait tellement Jehanne qu'il l'avait 
insultée dans sa prison, à ses interrogatoires et à sa pre- 
mière exposition, lui jetant des malédictions plus furieu- 
ses qu'aucun autre, et qui enfin avait dit que, le jour où 
elle serait brûlée, il apporterait un fagot au bûcher. En 
effet, il s'approchait de l'échafaud avec sa charge de bois, 
lorsque tout à coup les jambes lui manquèrent, et on le 
vit tomber à genoux, les mains étendues vers Jehanne, 
criant grâce, et prêt à s'évanouir. Aussitôt on accourut à 

«2 



lirii om le releva^ et cm' I\n< ebrandan g»> qvfil) avaitisrinmikl 
dédara hautemend qufte JB w mc Btt oit Jehaane airsât oiÉ 
JésusT il avait to* onecol^nBe^sortiii (ftu ftst et BMQtMraii^ 
cieP, et qu'il' av«t^ ftbeerfiMb qo^^eetter (»{iniiite> étaîsntan; 
de»la martyre^ 

Le même jovatr Ib* CBreRnaP éP*ibi|^ëtërFe^ erailginDt foi^ 
s'il' restait quelque reHqve*d^(MiaBiie^ ee» relique» agfi^ 
sent quelque- mnracle^y ordOmsa* que^ le^ eeein» resté' îbM 
luf fût vemiis; ef qoe les- eeud^es* de son* eoi^ nèlto 
à celles du- Bffcher, fhssentf jfetécs^ sa yenfe du fiani) (i» 
pont, et emportées ainsi par fo Seine rers^ FOfcéam 

EJt ees' dhosesr ai t iv ère u f le* trendëme* jbur do nal ¥St, 
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Ia véino 8a sàitit jour Hé Tâqnes de Tan ï(m, c*étlft 
grande Tête dans la noble cité de'Barcélone. 

C'est que le'jeane comte Haymona'Bëren^erm, quî/&e- 
pois on an, venait d'hériter du pouvoir souverain,, avait 
pensé que ses suj^ ayant 'été, i;omme Tes disciples et ailÔ- 
très de "Rotre-Seigneur Jésus-Chrlât , plongés dans une 
longue et profonde tristesse à propos de 'la mort du seigneur 
comte son père/il devait, 1a Pâques arrivant, choisir xe 
saint jour pour Taire ressusciter en sa personne la royauté 
ISfunte. En conséquence, il avait, pour'le jour dit, convo- 
qua par lettres scellées, dans sa*bonne viïle de Barcétone, 
les. prélats, les barons, les chevaliers et les messagers des 
cours étrangères,'leur annonçant qif enleur présence, il se 
ferait armer chevalier, et prendrait sur Tautel et poserait 
sur sa téie'la guirlande de roses d*or, qui ëtaît*la couronne 
des comtas d'Aragon, 
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Âussi^ au jour dit^ non-sealement tous les prélats^ baronf 
et chevaliers d'Espagne, roais encore un gra^ d nombre de 
princes et de seigneurs étrangers, s'étaient rendus à celte 
fête. Le juge et l'archevêque d'Arborée y étaient venas de 
Sardaigne ; le roi d'Aragon, de Saragosse ; le roi de Cas- 
tille, de Madrid. Les rois maures de Tlemcen et de Grenade, 
n'y pouvant assister eux-mêmes, y avaient envoyé de riches 
présents, comme leurs ancêtres, les rois mages^ l'avaient 
fait à l'occasion de la naissance de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Enfin, l'assemblée était si nombreuse, comme nous 
l'avons dit, la veille du saint jour de Pâques, que l'on comp- 
tait bien trente mille chevaucheurs de la première noblesse 
du monde, en la ville de Barcelone et ses environs. 

Dès le matin, le seigneur comte Raymond Bérenger lU 
' avait fait pubher à son de trompe, dans la ville, qu'à l'heure 
de midi, aussitôt après YAlleluiachSknié, et au premier coup 
des cloches qui annoncerait leur retour, tout le monde de- 
vait quitter le deuil, couper sa barbe et se disposer à la fête. 
Aussi, dès que V Alléluia fut repris et qu'on entendit frémir 
le branle joyeux des cloches, chacun se disposa ainsi que le 
roi avait ordonné; si bien que les rues, qui, une heure au- 
paravant, étaient tristes et silencieuses, se trouvèrent, une 
heure après, pleines de monde et de rumeurs ; car on avait 
ouvert à la fois les barrières et les portes, et les chevaliers 
étrangers étaient entrés dans la ville, et les bourgeois étaieal 
sortis de leurs maisons. 

' Et cependant, il n'y avait à Barcelone que ceux qui n'a- 
vaient pu être invités au palais de l'Aljaferia ; et, comme 
nous l'avons dit, leur affluence était grande; car le seigneui 
comte avait été obligé de décider qu'il ne recevrait, à sa 
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table et dans son château^ que quiconque serait roi ou en- 
voyé de roi, gouverneur de province, archevêque, prince, 
duc ou comte ; et rien que de ceux-ci et de leur suite, il y avait 
quatre mille personnes qui s'étaient trouvées le droit d'être 
hôtes et convives du seigneur comte de Barcelone. 

Tout le jour, cette multitude parcourue la ville, visitant les 
églises, s'arrêtant devant les bateleurs, et passant de la 
prière aux jeux profanes, et des jeux profanes à la prière; 
mais, quand le soir vint, chacun s'achemina vers le palais 
du comte, situé à deux grands milles de la cité ; car le comte, 
le soir même, devait faire la veillée des armes dans l'église 
de Saint-Sauveur. Tout le long de la route, des torches e^ 
des brandons avaient été placés pour éclairer le cortège, et, 
de peur que ces torches et ces brandons ne fussent déplacés 
et ne laissassent des intervalles sans lumière, leur place 
avait été fixée d'avance, et il était défendu, sous aucun pré- 
texte, de les déplacer. 

Au moment où sonna l'heure de vêpres, on alluma tous 
ces brandons, quoiqu'il fît encore jour, de sorte qu'en un 
instant une longue ligne de flamme s'étendit du palais de 
l'Aljaferia jusqu'à l'église de Saint-Sauveur; puis, au même 
moment, des hérauts d'armes, portant les bannières du 
comté, parcoururent tout le chemin pour que le peuple se 
rangeât aux deux côtés de la route, et n'empêchât aucune- 
ment le cortège de s'avancer. 

Au dernier coup de la cloche de vêpres, la porte du palais 
s'ouvrit aux grands cris de joie de la multitude, qui atten- 
dait depuis l'heure de midi. 

Les premiers qui parurent furent les fils des plus nobles 
chevaliers de la Catalogne : ils étaient à cheval él portaient 



Ifi&épéeS' de 'leurs pèT«&;^t«e*é(aîe]it âB'^ittoBt«6<itpé«s^lM 
ébpécbées daR6<les4oura^i6^oa âansiiM .baitailteSy'daiitid»- 
euBeavaitun nem/«iiiiimeil'épéeâe.<ttiddrLeinagaa^id^ R»- 
aa«d>et'de< Uolaod. 

Derrière «enoL TenaieiU itetéen^sn» tdes^ctoffaUvrB «qcâ idb- 
mentétre araiée daa6»<la4oiirDée da deBdenoin; ilsi^ior- 
taieat noeS'les ^pées*de ieorsaaaîtres : iiell694là, aa 
tpaire des preinidres^ élaiCQt*vi8r£fwet<brilfaiiotesi;iinaii8 
•avait qu*au«maln&Ai&ide¥aieiUlie9ri«eiiofryilllesqperàra 
bîentôileur-'Vii^tiiikédâne^eiMQ^elleurUiUneâanâlabatailte^ 

«Pois •¥einU«l>*4pée'da'«8igiDear eontie^ tisiiie -BQ^IerontiB 
ftro», .paar-kli rappeler' toujoam qiiHl vltait^oldal ^ Ate 
arvanl^dâlpe (prince de* la<t«iiTet: «orétttii FjépéekDpliifiiiiaiie^it 
la^mieaflLgairmei qu'au fMl^^re 'jamai6lpafDtée'CMMQ,tiaîâti 
empereur;; el^eette épé«, «n^aUeodaïUtqalalie ipaicât««aK 
mains d6r»0Q «maUre^^téUiUdans la-n»amt4a^vieuKtdoo àmm 
Xirnéoès de la lloca, Tun des plus vaiihNUs tctovaMeiBéD 
monde, lequel fnarekait kii-méfne eoine^ltelras'QhefvaliBn 
qtti éiaien V lUin le hfkwa «fiuÂUaune ^ie sCepvaU^y tot ttlam» 
fiîr Oiho de.Monoada. 

'Après l*épGe du. seigaear comte vanaienitdeugDclMmieJB 
ses écuries, 4>l)argés«de •U»rehesvet)portaiit>elàacuftjpliisid»4k 
qoin4aux.de clre-qu*il'Oiï»sUi.en dDuÀir^giise^ie.BièiQUlia»- 
veur, ^^ynuifaiivieudtuibôie^eqai fariajtie'idundetla^nlle 
de Barcelone; et cela, parce qu#, veienu dane^aes Tlrtfljpr 
ia maJadio du roi soni|^Fe,iiLn'é4a«t(f oiiitjpari^poar>la«€n^ 
sade; ce qui lui était. une dcfuleor CBBime«ohewkttec,iei4Mi 
remords comme chrétien. Ces torctes élaieQdadtaiiée^^flQii* 
qa*il n'y en eût.auAanJ>esoia,«4aiU-'les laatice^LiHiiiBailiet 
jetaient de xslarté. 
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làpBto «n idtiflL idiariAtfi îvenalt le r«eyignear icemie ihit 

flutoe^ichevanobsua «iir'ttii«die;«ttlf QqpaniCaoné^d*un<iB%gai- 

Oqne fasniâk :iû?était(un4>ean jaune kemjneéde^diinhttii.é 

4[ix8B^Mif^nB^qpKmantt4Ie tamgs «hnvwix w^ui .AMubaiem 4e 

chaque aâiié«uriies épamles, etUDftintsniisxfiarison^GaQt^fiar 

4111 fiid^cr.dl -était irfttn^fleHMm iaeteiicarp6»deigaeire j tcai;, 

if^màaûi ib iieillàe,!il àenait W)i4tîr «ic«ainkise.;»maîe£e 

jîsâttuiBoçps èlÉ&tioacfaé)piar a1nj9nu11d1maaisau.de dr^p â*ar 

a|tti tlomlKiU ^joiqaâà ises fjétcîen. Becriène dm» «venaient :iae 

«one&y |^Qn:ié8s:i^aituxind)lt6:: ic^ttttmnisoftsque^ visiàBe 

fermante^ une cotte de mailles d*acier et d*or, et un»boucli«r 

«ntl^piBlvélaitfgmvëeUaaguirlaBdenàBtf CMK reigneida ioi>- 

«ipfiimjpfliDmrJâiffiE iee oonuse ée fineetone. Le.BûMe^noi 

«pirtaitiacssjtrflfflB étut 2acex)niiag;ié<ite<deux.âatre6 -nobles 

ifUfavaieBt BaD^nn^rilQge(,HnonBiB«ide.4teUaE6,««t J*duU«f> 

«Mfbon» J^rdinandpseîgaeor idlIxei::;tat)tQiis deosilenaieBt 

.tartéliée nuq^ oeomiaeqKmnaiéCmiûne «œworrmesiso^atep, 

«laÉni^ttiilsittossanlisewfrVfta tAiaetikt#ûitiinaâ0iearaiûble 

anakre>iet(aeig«tew. 

«ApDèfiiiefi aoDBies rdar«ei9BMn^tMidl^iiettaiAn^<deux|ar 
•iieiiS,^iesiH)ble&4a*il.aUailiam«ri4lho^iefi^;41s ôtaienLau 
tfEtmbse ëe iAncuBe, iat deraiest^à learitainuaau&sitôt qofils 
auraient reçu Tordre^ armer chacun dix chevaliers^^eUfies 
mmt Tln0t (te «tnvanttt.^te^taiicfaawt.Auasi dâux jjpardeux 
tavitouos^iieaux rcUamaxdmt aêxmavto • desâmp * d*or*jet Ae 
inapiiicptâB Jlnmais. 

i'Jtei&, écmère teva/^ar ;ils ^Ymtntifns 4e ipas r^raons^ 
•WBBneffeéresxtoiafôte; \»DaieBi/«ii«Bttt lenr labg et i^oatre 
^l^aqiialie^aft^atord.iesifaâals./^ envqyés 

.4ffrnriB^*piB8tèaMline^ imia ieeiiBMMtep^pttfr tos sinaUes dto« 



t\t PRAXÈDE. 

valiers^ séparés les uns des autres par des musiciens qui 
faisaient retentir l'air du bruit de leurs trompettes, de leurs 
timbales et de leurs flûtes. Ce dernier groupe était suivi 
d'une multitude de jongleurs vêtus en sauvages, courant à 
pied ou montés sur de petits chevaux sans selle et sans 
bride, dont ils se servaient pour leurs tours, et qu'ils fai- 
saient manœuvrer à la vois. : tous faisant un tel bruit et 
poussant de telles clameurs, qu'il eût semblé à quelqu'un 
qui les eût entendus sans en connaître la cause, que le ciel 
et la terre s'abîmaient comme à la dernière heure du der- 
nier jour. 

Ainsi, et par la grâce de Dieu, à la lueur des brandons 
qui changeaient la nuit en jour, et les ténèbres en lumière, 
au bruit le plus éclatant des tambours, des timbales, des 
trompettes et antres instruments, aux cris des jongleurs et 
des hérauts, qui criaient tous : « Barcelone ! Barcelone ! « 
on vint à l'église de Saint-Sauveur. Quoiqu'il n'y eût en, 
comme nous l'avons dit, que deux milles à faire, le cortège 
avait marché si lentement, afin que chacun eût tout le temps 
de le voir, que minuit sonnait au moment où le comte met- 
tait pied à terre sous le portail, où l'attendait avec tout son 
clergé l'archevêque de Barcelone, qui devait le sacrer le 
lendemain. 

Alors tous les nobles qui devaient être armés le lende- 
main, le seigneur comte en tête, entrèrent dans l'église et 
firent ensemble la veillée des armes, récitant des oraisons, 
se réjouissant et chantant les cantiques de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ils passèrent ainsi toute cette bienhcureose 
nuit, pendant laquelle ils entendirent très-dévotement les 
matines, auxquelles assistèrent les archevêques, évoques. 
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prieurs et abbés^ qui dirent tons lenrs henres avec nn si 
grand recueillement^ que ce fut une édification pour tous 
les assistants. 

Quand le jour fut venu^ on ouvrit Téglise aux fidèles^ et 
elle se remplit que c'était merveille comment tant de créa* 
tures humaines pouvaient tenir sans être suffoquées dans 
un pareil espace. Alors l'archevêque se revêtit pour dire la 
messe^ et le seigneur comte à son tour passa un surplis 
comme s'il allait la servir ; puis^ par-dessus le surplis^ il 
mit la dalmatique la plus riche dont jamais empereur ou roi 
ait été revêtu ; ensuite il passa à son cou une étole si ma- 
gnifique et si surchargée de perles et de pierres précieuses^ 
qu'il serait impossible de dire ce qu'elle valait j enfin^ il prit 
le manipule^ qui était aussi très-splendide^ et^ à chaque 
vêtement qu'il prenait^ l'archevêque répétait une oraison. 
Puis^ tout cela fait, il commença de dire la messe : et, lors- 
que l'épître fut achevée, il s'arrêta un instant, tandis qu'au 
son grave et sonore de l'orgue, les deux parrains du comte, 
qui étaient, l'un, don Juan Ximénès de la Roca, et l'autre, 
Alphonse-Ferdinand, seigneur d'Ixer, s'approchèrent de lui, 
et l'un lui chaussa l'éperon droit, et l'autre l'éperon gauche. 
Alors le comte s'approcha de l'autel, se prosterna devant le 
tabernacle et dit tout bas une oraison, tandis que Tarche- 
vêque, debout à côté de lui, priait tout haut. Enfin, cette 
prière finie, il se retira, prit l'épée sur l'autel, baisa hum- 
blement la croix qui en faisait la poignée, la ceignit autour 
de ses reins, et, lorsqu'il l'eut ceinte, la tirant du fourreau, 
il la brandit trois fois. A la première fois qu'il la brandit, il 
défia tous les ennemis do la sainte foi calholiqne ; à la se- 
conde^ il jura de secourir tous les orphelins, les pupilles et 
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les V6aveb<^ 44a troisième^ Jl |)rofiiit de reindre justice pm^ 
dant toute sa vie^ aussi bien aux plus grands qu'aux pins 
petits^ aussi bien aux étrangers qu*à ses propres sujets. 

A œ 'dernier .sennftm, une voix pleine et «onor« ré- 
pondit: 

— Amen! 

£t chacun ^ jr^touma 4[>our Yoir d*oû venait cette voix : 
•e'était celle d*un jongleur provençal 4|ui s*étaU introduit 
dans r^lieei^ et qu'on voulut chasser comme tn*étant pas 
digne de se trouver on si boone coiqpagnie^ malade conOe 
Ayant demandé ce que^s'était, et r^ii^ant. appris,, U ordonna 
qu'on le laissât â sa.placQ, disant qu'en un pareil moment 
il ne devait ropousserâucune^prièpe, de noble ou de vilain, 
de xiche ou de pauvv^ de lori ou de faiblQ, pourvu qu'elle 
Âoriît d'un cœur droit et bien intentionné. Lejouglenrlol 
4onc laissé à «a (placq, >6t le ligueur comtes ayant reinis 
.son ^ée au loun^eaij^ o(&it sa jpersonce eX son ^kûve ^à 
Dieu, le ^uriant de le tenir toujours en ^a sainte .garde eC 
de lui accorder la victoire contre tous ses ennemis. Alors 
i'archevêque l'oignît du saint chrême sur Tépaule-et auixns 
droit. Aussiiôtil4)rit<la£ouronne.sur l'autel et la posa sur 
sa tôle, nù ses deux parrains . raffermirent. Au jnôme ôn- 
stant, les archevêques, les évêques,<les abbés, les princesel 
les dcux.pcir'ralns du comte ^'écrièrent.àJiaate voix : 

— Te Deum laudamusJ 

El, taudis qu'ils ^entonnaient ce cban^ le^gneur comlB 
prit le Ace;ptre d'or dans sa main gauche iet4e globe dan&ia 
main droite, etiestporta ainsi4ant>que^uj»t4e Xe Dmim^ 
l'Ëvangile. U les rqposaensuite sur ratttal>et.alla.s' 
sur ie mse comia], où^passècent devant loi .les dooaa «i 



bl^, qalTanna Hss^nns apréfs les antm* ctieralieiv', otqni 
se rendirent aiissrt(9t obacinr dans wne des ^oose- cbapelles;» 
oft H^armèrenr k n^nrtoiir eftacan^ â!r eheral^rs; 

Es cérémonie terminée, te comte^ eonronne' en* t6t»> re»» 
[nrit* die nouveau le globe dan9 sa maiti' droite et le sceptre 
dans sa mafn gauche, et, amsr conronnéet portant* tes hisi^ 
gnes du pouvoir, il sortit de Féglise et remonta sur son che-^ 
yaX, revota dlB la daltnatiqtie, de Fétote et* dHx maniptii^. 
Mais, comme il ne potnrait conduire hri-même sa monioro, 
à la courbure dti tteirt étaient attacbées^ deux patres de Fè> 
nes;unc paire> et c'était celle qcti's*attachaitau edté gaaelte*, 
était tenue par l'es deux parrait)»;^ fe» autres- rêne?, qui 
étalent ùt soie blanche et qui aTaient bien qnaranrtti pi^s 
de long chacune, étaient tenues partes barons, tes cfceva- 
tiers et tes ptes notables citoyens d^ la €sHialt)gfle,- ei après 
cec[X-cr venaient tes si^ députas di9^ Yalenee, tes aix' eléi)frtéb 
de Saragosse et tes quatre députés de Tortose ; totts ceax 
qui tenaient tes rênes, soit à droite, soit à gauehe> mai^ 
cbaient à pied* en signe de respect et d'infériorité. C)b- ftît 
ainsi et en suivant te même ordre et là même route, que te 
seigneur comte, toujours accompagné du mSme cortège, et 
au milieu dies cris et dies fftnferes, rentra vers nones en son 
palais d'AIjaterîa, d^Qù il élait sorti la veilte après vêpres. 
AiTivé là, il mit pied à terre et entra dans la salle à man- 
ger, où on lui avait préparé un trône trèvélevé au milieu 
de deux sièges d*or, sur lesquels il déposa te sceptre et la 
couronne. Alors ses deux parrains s'nssirent à une petite 
distance de lui, et àtîôté d'eux tes rois d*Aragon et de Cas- 
lill'e, rarchcvêqne de Barcetene, Tarchevêque de Saragosse 
et farchevêque d*Ar»»oise ; puis 4 une ^tre table s^'assirent 
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à leur tour les évêques^ les dacs et tons les nobles qm 
avaient été faits chevaliers ce jour-là ; enfin prirent place 
les barons^ les envoyés des différentes provinces et les pins 
notables citoyens de Barcelone^ tous en fort bon ordre; car 
leur place leur était assignée selon leur rang^ et ils avaient 
pour les servir des serviteurs nobles et des fils de cheva- 
liers. 

Quant au seigneur comte^ il était servi par douze nobles> 
et son majordome était le baron Guillaume de Gervallo^ 
lequel vint, apportant un plat et chantant une ronde^ ac- 
compagné des douze nobles^ qui chacun apportaient un 
mets difi'érent et répondaient tous en chantant. La ronde 
achevée^ il posa le plat devant le comte et en tailla un mor 
ceau qu'il lui servit; puis^ quittant son manteau et sa cotte 
de drap d*or à fourrure d*hermine et ornée de perles, il les 
donna à un jongleur. Aussitôt, on lui apporta d'autres riches 
vêtements qu'il mit sur lui, et il alla avec les douze nobles 
chercher le second service. Un instant après, il revint, 
chantaiA une nouvelle ronde et apportant d'autres mets; 
cette fois comme l'autre, après avoir taillé et servi, il donna 
de nouveau les vêtements qu'il portait à un autre jongleur; 
et il y eut dix services, et, à chaque service, il fit ainsi lar- 
gesse; ce qui fut grandement approuvé de toute la noble 
assemblée. 

Après être resté trois heures à table, à peu près, le comte 
se leva, reprit le globe et le sceptre, et, passant dans la 
chambre voisine, il alla s'asseoir sur un siège élevé sur dei 
gradins. A côté de lui s'assirent les deu^ ro^s, et tout au- 
tour d'eux, sur les degrés du trône, tous les barons, cheva- 
liers et notables citoyens. Alors mx jongleur s'approcha et 
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efianta une noaToHe sirvente qa*il avait composée ; tika 
était iDtttolée ia Couronne, le Sceptre et le Globe ; voici 
ce qa'elle aisait : 

« La cooroime étant toute ronfle et le rond n ayant ni 
commencement ni fin^ cela signifie : Motre-Seigneor vrai 
Dieu toat-poissanty qui n*a point eu de commencement et 
n*anra pas de fin. Et parce que cette couronne signifie Dieu 
tout-puissant^ on vous Ta placée sur la tète, et non au mi- 
lieu du'corps ou aux pieds, mais bien sur la tête, signe de 
rintelllgence; et parce qu*on vous Ta placée^ sur la tôte, 
vous devez toujours vous souvenir de Dieu tou\-pnissant 
Puissiez-vous, avec cette couronne humaine et périssable, 
gagner la couronne de la gloire céleste dont le royaume est 
étemel I 

» Le sceptre signifie la justice, que vous devez exercer 
entre tous ; et, comme le sceptre est une verge longue et 
tendue, et frappe et cbâtie, ainsi la justice châtie, afin que 
les méchants ne fassent plus le mal et que les bons devien- 
nent encore meilleurs. 

1» Le globe signifie que, comme vous tenez le globe en 
votre main, vous tenez aussi dans votre main votre coînté 
et votre pouvoir ; et, puisque Dieu vous les a confiés, il faut 
que vous les gouverniez avec vérité, justice et clémence, et 
que vous ne souffriez point que qui que ce soit leur cause 
du dommage, ou par vous ou par autrui» » 

Cette sirvente, que le comte parut entendre avec plaisir 
et en prince qui, en comprenant bien le sens, se promet de 
le mettre en œuvre, fût suivie d'une chanson nouvelle que 
chanta un second jongleur, et d*un poème que récita un 
troisième; puis, tout cela étant chaaté et dit, le roi reprit le 

13 
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gbfte tt te sœpMy et monta (ians sa eiambre ponr se re- 
poe», car il tn atail bien besoin; outts^ au moment où n 
venait d'ôter son manteau royale on loi annonça qa^tnjoih 
tfitnt Tonlait absotanesl lof parier^ ayan^ disaît-it, à Idi 
aanoncor nne noavelle àû pU» banl intérêt^ ei qoi ne 
flonftrah pas le moindre lefartf. 

Le eomte orâonua qa*M te fil entror . 

Le )0Dgl6iur enira^ et^ ayant lait denx pas dans la eham> 
bie^ il s^t un genou en terre. 

-^ Parle^ loi dH la comte. 

— Qnll' plaise d'abord à Votre Sefgneoile^ menait le 
jeaglenr^ d^ordonner qu'on nous laisse seuls. 

Raf3f«miâ Bérenger fit un sllpse et ebacun se retira. 

^ Qui e&-tu? demanda le comte lorsque la porte se ftat 
retenaée denlàre le dernier de ses senritenn. 

-^ Je 8Uis> dit le Jongleur, celui qui a répondia Amen lors- 
qoe^ anlourd'bni, dans l'église de Sahit-Sauveur, vous avez» 
celte épée à la main, promis de rendre justice pendant toute 
votre vie, aussi bien aux plus grand» qu'aux plus petits, 
aussi bien aux forts qu'aux faibles, aussi bien aux étrangers 
^'à Tos propres snjels. 

'^ Et au nom de qui demandes^tn justice ? 

-^ Au nom de Timpératrice Praxéde, injustement accusée 
d'adnltdre par Gnntbvam de Falkembourg et Watther de 
Tban, et condamnée par son marf, l*empereur Henri Vf, i 
mowir ians le délai d'un an et im Jour, s'il ne se présente 
pas un ebampio» pour la défendre. 

-*-> Et comment a-t-elle cboisi, pour une pareille mission, 
un si étrange messager? 

que nui que moi pettfr^tre, pauTre Jongleur, n^ 



PRAXÈDE. 219 

se fftt exposé à Ift colère d'un aussi puissant empereur que 
rémpereur Henri IV^ e\ à la vengeance de deux chevaliers 
aussi redoutables que Gunthram de Falkembourg et Wal- 
ther de Than ; et certes^ je ne l'eusse point fait moi-même 
si le n'y eusse été convié par ma jeune maîtresse^ la mar- 
quise l>ouce de Provence^ qui a de si beaux yeux et une si 
douce voix^ que nul ne peut lui refuser ce qu'elle demande^ 
et qui m'a demandé de me mettre en quête d'un chevalier 
assez brave et assez quêteur de renommée pour venir dé- 
fendre sa noble souveraine. Alors je sm's partie allant de 
ville en ville et de château en château; mais^ à cette 
heure, toute la plus vaillante chevalerie est en terre sainte^ 
de sorte que j'ai vainement parcouru l'Italie et la France^ 
toujours cherchant un champion à cette infortune impériale 
et n'en trouvant nulle part. J'ai entendu parler de vous, 
monseigneur, comme d'un brave et aventureux chevalier, 
et je me sm*s mis en route pour Barcelone, où je suis arrivé 
aujourd'hui même. Tai demandé où vous étiez. On m'a ré- 
pondu que vous étiez dans l'église; i'y suis entré, monsei- 
gneur, comme vous teniez cette noble épée à la main, ju- 
rant de rendre justice aussi bien aux grands qu'aux plus 
petits, aussi bien aux forts qu'aux faibles, aussi bien aux 
étrangers qu*à vos propres sujets, et il m'a semblé que c'é- 
tait la main de Dieu qui me conduisait à vous dans un par 
reil moment, et j'ai crié : « Ainsi soit-il ! » 

— Ainsi soit donc, répondit le comte ; car, pour l'honneur 
de mon nom et l'agrandissement de ma renommée, au nom 
de Dieu, J'entreprendrai cette aventure. 

— Crâees vous soient rendues, monseigneur, répondit le 
JODglenr; maïs, sauf votre bon plaisir, le temps presse; car 
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déjà dix mois se sont écoulés depuis le jagement porté par 
Tempereur^ et il ne reste plos à Taccnsée que deux mois et 
un jour; ce qui est à peine ce qu*il nous faut de temps pour 
nous rendre à Cologne. 

— Eh bien, dit le comte, laissons achever les fêtes, qui 
doivent finir jeudi soir; vendredi, nous rendrons grâces à 
Dieu, et, samedi, nous nous mettrons en voyage. 

— Qu*il soit fait à votre volonté, monseigneur, dit le jon- 
gleur en se retirant. 

Mais, avant qu*il sortît, le comte Raymond détacha de 
ses épaules et lui mit autour du cou une magnifique chaîne 
d*or qui valait bien cinq cents livres; car le seigneur 
comte était un prince aussi magnifique que brave, à teUo 
preuve que ses contemporains Font surnommé le Grand, 
et que la postérité lui a laissé le nom que lui avaient donné 
les contemporains. 

Et encore, c'était un homme religieux; car ces fêtes, dont 
il demandait au jongleur d'attendre la fin, avaient été don- 
nées, comme nous Favons dit, en imitation de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, qui, en ce bienheureux jour de Pâques, 
réconforta, par sa résurrection, la Vierge, madame sainte 
Marie, ses apôtres, ses évangélistes et ses autres disdples, 
qui étaient auparavant tristes et affligés à cause de sa Pa» 
sion; aussi, dit le chroniqueur auquel nous empruntons ce^ 
détails, le vendredi au matin, il survint, par la grâce di 
Dieu, une bonne pluie qui enveloppa toute la Catalogne, 
FAragon, le royaume de Valence et de Murcie, et qui dora 
Jusqu'à la fin du jour. 

Ainsi, la terre, qui en avait grand besoin, eut aussi son 
complément de joie, aÛ9 <^e rien ne manquât aux pré- 
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sages d'un règne qoi fat l'an des plas grands et des ploi 
beoreox dont la noble cité de Barcelone ait gardé le son 
venir. 



II 
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L*emperear Henri IV, d'Allemagne, était à cette époque 
rnn des pins malheureux princes qu'il y eût sur le trône. 
L'an 1056, à l'âge de six ans, il avait succédé à son père 
Henri le Noir, et la diète avait donné à Agnès d'Aquitaine 
Tadministration des affaires publiques pendant sa minorité ; 
mais les princes et barons d'Allemagne, humiliés d'obéir à 
une femme étrangère, s'étaient révoltés contre l'empereur, 
et Othon, margrave de Saxe, avait commencé cette série de 
guerres civiles, au milieu desquelles Henri, toujours armé, 
soit contre ses vassaux, soit contre ses oncles^ soit contre 
son fils, devait consumer sa vie, tantôt empereur, tantôt fo» 
gitif, aujourd'hui prescripteur, demain proscrit. Après avoii 
ôéfMé le pape Grégoire VU; après avoir, en expiation d** 
ce sacrilège, traversé en plein hiver les Apennins à pied, 
un bâton à la main et comme un mendiant (1); après avoir 
attende trois jours dans la cour du château de Canossa, 
•^ pa ^its, sans feu, sans pain, qu'il plût à Sa Sainteté de 

(I) Yoir^ pour plus amples renseignements sur les démêlés <!• 
Tempire et de la papauté, le procès de Dante. 
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lui ea oofrir la porte» il avait enfin été admis ea «a jpré- 
sence, lui avait baisé les pieds et avait fait serment sur b 
croix de se soumettre à sa décision. A ce prix^ le pape iV 
vait absous de ce sacrilège; mais alors les seigneurs lom- 
bards ravalent accusé de lâcheté. Menacé par eux d*ètre dé- 
posé à son tour s*il ne rompait le honteux traité auquel il 
venait de se soumettre^ il avait accepté leur alliance ; mais, 
tandis qu*il faisait ce pacte^ les barons allemands avaient 
élu empereur Rodolphe de Souabe. Henri^ qui était venu 
vers l'Italie en suppliant^ était retourné vers rAllemagne 
en soldat^ et^ tout excommunié qu'il était, et quoique Ro- 
dolphe son rival eût reçu de Grégoire VII une couronne 
d'or en signe d'investiture temporelle^ et ime boUe qoi ap» 
pelait la malédiction du del sur son ennemi^ il Tarait battt 
et tué à la bataille de Wolskeim^ près de Géra. Alors il se 
retourne vainqueur et furieux contre l'Italie, €oiidniflutt 
avec lui l'évêque Guibert^ qu'il avait £ait élire pape. Celle 
fois, c'était à Grégoire de trembler^ car il ne devMt pas at- 
tendre plus de miséricorde qu'il n'avait accordé de meiti : 
aussi, à son approche^ s'était-il enfermé dans Rome^ et, ion- 
que Henri arriva en vue des murailles de la ville étemelle, 
trouva-t-il un envoyé de Grégoire, qui lui faisait proposer 
l'absolution et la couronne. Henri répond en s'emparans de 
Rome. Alors le pape se réfugie dans le château Saint-Ange. 
Henri l'y poursuit, établit le blocus, et, sûr que son ennemi 
ne peut lui échapper, il établit sur le trône de saint Kem 
l'antipape Guibert, et reçoit de sa main la couronne ifl^^ 
riale* C'est alors qu'il apprend la nouvelle que les Saxons 
ont élu empereur Hermann, comte de Luxembourg. Henri 
repasse les Apennins, bat les Saxons, soumet la Thoringe 
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et s*eiiq[)are d'Hermaiitt^ à qai il pennei A Fin» «t de 
mourir ignoré dans un coin de Tempire. Il rentre aussitôt 
en Ilaiie^ où ii lait élire son fils Conrad roi des Romains. 
Croyan la paix bien assurée de ce côté» il revient tourner 
MsanMscpnire laBaTièreet une partie de laSouabe» resr 
tées insoumises et rebelles* Son fils» qu'il vieot de faire roi 
et qui rôve re&apire» se révolte, lève des trovipes et fait ex- 
communier une seconde fois son père par le pape Urbain U. 
Heari convoque «ne dièce à Aix4a*Oiaip^le, met à nu son 
oconr paternel toul déobiré de la rëbeUiOB de Oonrad, et 
demande qae Henri, son second ftls. Boit élm) à la place de 
son frère, roi des Romains* Au milieu d'une séinoe, il reçoit 
naavis mystérieux. Sa présence est nécessaire à Cologne, 
^ Ton a, dit-on^ un grand secret à lui révéler. Henri quitte 
la diète. Deux des plus nobles barons de l'empire, <kifithram 
de Falkembourg et Walther de Than, rattendaient à la perle 
de son palais. Henri les invite à entrer avec lui, les conduit 
dans sa cbambre, et, leur voyant le visage sombre et sévère. 
Il leur demande pourquoi ils sont ainsi tristes et soucient. 

— Parce que la majesté du trône est en péril, répondit 
Gunthranu 

^ Et qui Ty a mise? demanda HenrL 

--> L'impératrice Praxède, votre épouse, dit Gunthram. 

Aces mots, Henri pâlit plus qu'il ne l'eût fait à toute autre 
nomielle, car cette impératrice Praxède, quil avait épousée 
depuis deux ans seulement, et pour laquelle il avait à la fois 
un amour d'époux et de père, éuit le serl ange auquel il 
eti dô les quelques heures de repos et Je bonbeur <^'ll 
avait goûtées ao milieu de cette vie fatale et maudite que 
fions avons racontée: aussi euuil besoin d'un moment notir 
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rappeler les forces de son cœur et demander ce qa*ella 
fait. 

— Elle a fait des choses qae nous ne pouvons son 
pour rhonneur du trône impérial^ répondit Gunthram> et 
qui nous mériteraient le nom de traîtres envers notre sei- 
gneur si nous hésitions à les lui dire. 

~ Mais enfin^ qu'a-t-elle donc fait? demanda une seconde 
fois Henri. 

— Elle A, en votre absence^ reprit Gunthram, encouragé 
Tamour d'un jeune cavalier, et cela si publiquement, que, 
s'il vous naissait un fils à cette heure, cet événement, qni 
mettrait le peuple en joie, mettrait la noblesse en deuil; 
car tout msdtre est bon pour le peuple, tandis que la no- 
blesse de l'empire, étant la première de toutes les nobles- 
ses, ne peut et ne veut recevoir d'ordres que d'un fils d'em- 
pereur. 

Henri s*appuya au dossier d'un fauteuil pour ne pas tom- 
ber; car il avait, un mois auparavant, reçu une lettre de 
l'impératrice dans laquelle elle lui annonçait avec une joie 
d'enfant qu'elle avait l'espoir d'être mère. 

— Et qu'est devenu ce chevalier ? demanda Henri. 

— Il a quitté Cologne comme il y était venu, tout à coup 
et sans qu'on sache où il est allé. Quant à son pays et à son 
nom, il n^e l'a dit à personne ; mais vous pourrez le deman- 
der à rimpératrice; car, si quelqu'un peut le savoir, elle le 
sait. 

— C'est bien, dit Henri ; entrez dans ce cabinet. 

Les deux seigneurs obéirent. Alors l'empereur appela un 
chambellan et lui donna l'ordre de faire venir l'impératrice. 
Puis, resté seul, cet élu du malheur qui avait tant soufifen* 
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et à qui il restait tant à soofihrir encore^ manqua de force et 
se laissa tomber dans un fanteoil. Lui qui avait supporté 
<ans plier la guerre dvile^ la guerre étrangère^ rexcomma*- 
;iication romaine et la révolte filiale^ se sentit briser par un 
toute. Sa tête^ qui avait porté quarante-cinq ans la cou- 
foêne, et qui ne s*était pas courbée sous ce fardeau^ faiblit 
sous le poids d*un soupçon et slnclina sur sa poitrine 
comme si la main d*un géant avait pesé sur elle. Un in- 
stant le vieillard oublia tout, empire^ guerre^ malédicUon, 
révolte, pour ne penser plus qu'à cette femme, qui était le 
seul être bumain à qui il eût conservé sa confiance, et qui 
Favait trompé plus indignement encore que les autres^ et 
une larme coula de sa paupière et roula sur ses joues creu- 
sées. La verge du malbeur avait frappé si profondément le 
rocher, que, comme celle de Moïse, elle en avait fait jaillir 
une source cachée et inconnue. 

Llmpératrice entra, ignorant quelle cause avait ramené 
Henri, et s'avança d'un pas si léger, qu'il ne l'entendit point 
venir. C'était nne belle fille du Nord, aux yeux bleus et au 
teint de neige, blonde et élancée comme une vierge d'Hol- 
bein ou d*Owerbeek. Elle s'arrêta devant le vieillard, sourit 
d'an sourire chaste, et s'incluia pour l'embrasser d'un bai- 
ser moitié de fille, moitié d'épouse; mais alors, ses cheveux 
louchèrent le front de l'empereur, et il tressaillit comme si 
on serpent l'avait piqué. 

— Qu'avez-vous, monseigneurT dit Praxède. 

•— Femme, répondit le vieillard en relevant la tête et en 
loi montrant ses yeux humides, vous avez vu, depuis quatre 
ans, peser sur moi des peines plus lourdes que la croix du 
Christ, et ma couronne impériale se changer en couronne 



d'épines ; vous avez vu roisseler la sueur sur mes joues et le 
sang sur mon front, mais vous n'avez pas vu tomber de mes 
yeux une larme. Eh bien, regardez-moi, voilà que je pleure. 
^ Et pourquoi' pleurez-vous, monseigneur bien-aimé? 
répondit rimpératrice. 

— Parce que, abandonné par mes peuples, renié par iies 
vassaux, proscrit par mon fils, maudit par Dieu, je n'avais 
plus dans le monde enti^ que vous, et que vous m'avez 
trahi. 

Praxède se releva, pâle et roide comme une statu». 

~~ Monseigneur, dit-elle, sauf votre grâce, cela n'est point 
vrai. Vous êtes mon empereur et mon maître, et vous avec 
le droit de dire ce que vous voudrez; mais, si tout autre 
àomme que vous répétait ces mêmes paroles, je répondrais 
que cet bomme ment, ou par envie ou par mauvais vouloir. 

— Entrez, dit Henri d'une voix forte en se retournant 
vers le cabinet. 

Aussitôt la porte s'ouvrit, et Gunthram de Faikemboorg 
et Walther de Than parurent. A lemr vue, l'impératrice fris- 
sonna par tous ses membres; car elle les avait toujours in- 
stinctivement regardés comme ses ennemis. Us s'avancèrent 
lentement de l'autre c6té du fauteuil de l'empereur, el» éten- 
dant la main : 

•— Seigneur, direntnUs, la cbose que nous avons dite est 
vraie, et nous la soutiendrons au péril de notre corps et de 
notre âme, en combattant» deux contre deux, ton» cheva- 
fiers qui oseraient nous démentir. 

— Écoutez bien ce qu'ils disent, madame, répondit rem- 
pereur, car il sera fait ainsi qu'ils le demandent; et sacbez 
qoe, si, d'id à un an et un jour, vous n'avez pas trouvé de 
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thevaliers qui vous âisculpent |iar la bataille, rom ser«z 
bntâée Tive sur k grande place é% Goiogne^ en face 4a 
l^upto et par la Mrohe ùsl bourrean. 

•^ SeigaeTir, dit rimpéralrioe, je prie Uiea qu'il me soit 
en aide, et j'espère qoe par aa grâee Ja rérlté et llnnooeiice 
seroitt reconnoea* 

•^ Ainsi MÎHl 1 dit Henri* 

Et appelant des gardée» il fit eoodoire rimpôratrice dans 
xatb salle basse da cbàteau qui ressemblait fort à une (Hrison. 

Et eie y était reotormée depuis trois cent soixantenjuatre 
jours sans avoir pu, malgré les promesses qu'elle ayait faites 
et les âoDB qu'elle avait votés» trouver un seul chevalier qui 
voiiltt s'armer pour sa défense^ tant la crainte qu'inspirait la 
renoàiikiée de ses accusateurs était grande» Dans cette re- 
tnitei Rraiêde, qui, ainsi qu'elle l'avait écrit À l'empereur, 
86 trouvJiC enceinte lors de l'aocusation portée contre elle, 
était accouchée d'un fils, et elle nourrissait de son lait ^ elle 
élevait de ses mainsi eomme eût fait une femme du peuple, 
ion pauvre enfant, oondamoé oomme elle à la honte et au 
bûcher. Seule entare tonles ses femmes» Douce de Provence, 
qui, depuis trois ans, avait abandonné son beau pays, tout 
fMn de guerres en ce moment» pour venir chercher un asile 
à la cour de sa suzeraine, lui était restée fidèle au plus pro- 
fond de son malheur. Maia il n'y avait plus que trois jours 
pour que le délai accordé par l'empereur fût écoulé, et elle 
ne voyait pas revenir son envoyé, et elle n'en entendait 
point parler. EHe commençait k désespérer elle-*môme, elle 
qm a/tâHt jusqu'alors soutenu l'impératrice de son espérance. 

Queant à Henri, nulle douleur ne pouvait se comparer à la 
sienne. Frappé à la fois comme empereur^ oomme pôri^ et 
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comme époux ^ il avait f^tyœapabUc, pour détourner la 
colère de Diea, d'aller rejoindre les croisés en terre sainte; 
et ce jour qa*il avait fixé Ini-même ponr le sapplice de Tim- 
pératrice^ lui était à cette heure d*une attente aussi cmelle 
qu*à Praxède elle-même. Aussi avait-il tout abandonné à la 
garde du Seigneur^ intérêts politiques^ affaires privées; et 
retiré au plus profond de son palais de Cologne, il attendait, 
n'ayant plus de force que pour attendre ; car, ainsi que noos 
l'avons dit, trois cent soixante-quatre jours s'étaient écon- 
l^, et le soleil venait de se lever sur le trois cent soixante- 
cinquième. 

Ce jom^là, après nones, et comme Henri sortait de son 
ofatoire, on lui annonça qu'un chevalier étranger, arrivant 
d*an pays fort distant de l'Allemagne, demandait à lui parier 
i l'instant même . Le vieillard tressaillit; car, au fond du cœur, 
il n'avait pas perdu tout espoir ; il ordonna que l'étranger f(A 
introduit. Henri le reçut dans la même chambre et assis sur 
le même fauteuil où il avait rendu l'arrêt contre l'impératrice. 
Le chevalier entra et mit un geiibu en terre. L'empereur lai 
ayant fait signe de se relever, il lui demanda qu'elle cause 
l'amenait. 

— Seigneur, dit le chevalier inconnu, je suis un comte 
d'Espagne; j'ai entendu dire en matines que l'impératriGe 
votre épouse était accusée par deux chevaliers de votre cour, 
et que, si, dans l'espace d'un an et un jour, elle n'avait pas 
trouvé un champion qui la défendit en bataille, elle serait 
bAlée devant le peuple. Or, par le grand bien que j'ai en- 
tendu dire d'elle, et pour la sainte renommée de vertu qa*eUi 
a dans le monde, je suis venu de ma terre afin de demandef 
le combat à ses deux accusatiiirs. 
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— Gomte^ 8*écria Femperear, soyez le bienvenu; certes, 
c'est un grand honneur et un grand amour que vous lui 
faites^ et TOUS arrivez à temps, ear il n*y avait plus que trois 
jours avant qu'elle subit la peine des adultères^ selon la 
coutume de Tempire. 

— Seigneur, reprit le comte, maintenant j*ai une grâce i 
vous demander : c'est de me laisser parler avec Timpératriee; 
car dans cet entretien je saurai bien si elle est innocente ou 
coupable; si elle est coupable, je n'exposerai ni ma vie ni 
mon âme pour elle, soyez-en certain; mais, si elle est inno- 
cente, je combattrai, non pas contre un, non pas contre 
deux, mais, s'il le faut, contre tous les chevaliers de l'Alle- 
magne. 

— Il sera fait ainsi que vous le désirez, car c'est justice, 
répondit l'empereur. 

Le chevalier inconnu salua et fit quelque pas vers la por- 
tière; mais Henri le rappela. 

— Seigneur comte, lui dit-il, avez-vous fait vœu de rester 
le visage couvert? 

— Non, monseigneur, répondit le chevalier. 

— Alors, continua l'empereur, faites-moi la grâce de lever 
votre casque, que je puisse graver dans ma mémoire les traits 
de celui qui se met en pareil péril pour sauver mon honneur. 

Le chevalier détacha son casque, et Henri vit apparaître 
une tôte brune et fortement accentuée, mais qui paraissait 
appartenir à un jeune homme de dix-huit à vingt ans. L'em- 
pereur le regarda un instant en silence et avec tristesse; 
puis, soupirant malgré lui en pensant que Gunthram de 
Falkembourg et Walther de Tban étaient tous les deux dans 
la force de l'âge : 



^ Qne Dieu vous ait en sa sainte g trde» dit-il, seigneur 
Gûmte ; car vou8 me j^aimissez bien jeune pour mettre à 
bonne fin rav<entare que vous avez entreprise. Réfléctussec 
4ono; il est encore temps de retirer votre parole. 

— Faites-moi conduire vers rimpératricoi répondit le che- 
valier* 

«-* Allez donc, dit l'empereur en lui présentant une bagae, 
car voilà mon sceau^ et^ devant lui, toute porte s'ouvrira. 

Le chevalier mit un genou en terre^ baisa la main qui loi 
présentait Tanneau, le passa à son doigt, et, s'étant relevé, 
salua l'empereur et sortit 

Ainsi que l'avait dit Henri, u scea4 impéiial ouvrit toutes 
les portes au chevalier inconnu, si bien que, dix minutes 
après avoir (juitté le juge, il se trouva en face de l'accusée. 

L'impératrice était assise sur son lit, allaitaat son enfant, 
el> comme depuis longtemps elle ne recevait d'autres visites 
que celles de ses geôliers, car il lui était défendu de com- 
muniquer môme avec ses femmes, elle ne leva pas la 
tête lorsque la porte s'ouvrit; seulement, par un mouvement 
de pudeur instinctive, elle ramena son manteau sur sa poi- 
trine, berçant son fils d'un mouvement lent d'épaules et 
d'un chant triste et doux. Le chevalier contempla on instant 
en silence ce tableau éloquent des misères royales; puis 
enfin, voyant qne l'impératrice ne paraissait pas songer à lui: 

•^ Madame^ lui dit-il, ne daignerez-vous pas lever les yeux 
sur un homme qui est venud'unlûen lointain pays pour l'a- 
mour de votre renommée? Vous êtes accusée, et j'ofiEre de 
vous défendre; mais, auparavant, répondez-moi comme 
vous répondriez à Dieu, et songez que, dans l'aventure que 
j*ai entreprise, j'ai non-seulement besoin de Ui force de 



^ 
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mon bras^ mais encore de la conviction de ma conscience. 
An nom du ciel, dites-oioi donc tonte la Térité ; car^ s*il m*est 
démontré^ comme je respére, <|ue vous ôtes innocente, je 
roos jare, par la chevalerie qua j*al reçue, qae vons serez 
défendue par moi et que je ne vous faillirai pas au moment 
de la bataille. 

'- Et d'abord grand merci, dit Timpératrice; mais ne puis- 
je savoir à qui je vais raconter les chosea que j'ai à dire» et 
avefr-vous fait vœu de cacher votre nom et votre visage ? 

*-« Mon visage, madame, répondit le chevalier en ôtant son 
casque, peut être va de tout le monde, car il est, je te crois> 
bien inconnu dans l'empire; quanta mon nom, c'est auu*e 
chose, j'ai juré qu'il ne serait su que de vous. 

— Alors, dites^le-moi, reprit rimpératrice. 

-* Madame, continua le chevalier, je suis un prince d'Es- 
pagne qu'on appelle Raymond Bérenger, comte de Barce- 
lone. 

A ce nom, si célèbre de père «m nis, l'impératrice, qui 
avait souvent entendu paMer de la grande noblesse et du 
grand courage de cette famille, joignit les mains, joyeuse et 
consolée; puis, regardant le comte à travers le nuage de 
larmes qui voilait ses beaux yeux : 

-^ Seigneur, lui dit-elle, jamais, en aucune occasionne ne 
pourrai vous rendre la centième partie de ce que vous faites 
aujourd'hui pour moi; mais, comme vous l'avez dit, je dois 
tout vous dire et vais vous dire tout : 

» U est vrai qu'il est venu, en l'absence de monseigneur 
Henri, un jeune et beau chevalier en cette cour de Cologne; 
mais, soft qu'il eût fait un vœu à sa dame on à son roi, il y 
vint sans dire son nom, et nul ne le sait, pas plus moi que 
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les autres; mais on disait que c/étsdt Cfoelque fils de {Hrince, 
tant il était magnifique et généreux; or^ il est encore im 
que je le rencontrais partout sur mon passage^ mais toojoon 
si respectueusement placé et se tenant à une telle distance, 
qae je n'en pouvais rien dire sans que ce fût moi qui eusse 
Tair de faire attention à lui. 

» Gela dura ainsi quelque temps^ sans que le chevalier de 
rÊmeraude, ^ car on l'appelait amsi^ ne sachant pas son 
nom> d*une bague précieuse qu'il portait au doigt^ —fit rien 
autre que me suivre ou me précéder ainsi partout où j'allais. 
Donc, un jour^ il advint que j'étais sortie^ avec mes femmes 
et les deux méchants chevaliers qui m'ont accusée^ pour 
chasser à l'oiseau le long du Rhin; et, comme nous éUons 
venus jusqu'à Lusdorf sans rencontrer de gibier^ il arriva 
que^ là seulement^ un héron se leva et que je déchaperon- 
nai mon faucon^ qui prit son vol dessus. Comme c'était on 
faucon de fine race norvégienne^ il eut bientôt rejoint le 
fuyard^ et je mis ma haquenee au galop pour arriver à la 
mort. J'étais tellement emportée d'ardeur^ que mon cheval 
sauta par-dessus une petite rivière. Arrivées au bord, mes 
femmes n'osèrent faire le même saut que moi; de sorte 
qu'il n'y eut que Douce qui me suivit, parce que, où j'allais, 
disait-elle, elle devait y aller aussi. Mes femmes prirent 
donc un long détour pour chercher un endroit moins es- 
carpé, et les deux chevaliers les suivirent; car ils étaient 
montés sur de lourds chevaux qui ne pouvaient sauter 
qu'un espace beaucoup moins grand que celui que j'avais 
firanchi. 

» Nous continuâmes notre route sans nous inquiéter d'eu, 
et, lorsque nous arrivâmes à l'endroit où étaient tombés les 
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combattants, il nous sembla Yoir, à travers an bois qui des- 
cendait jasqa*à la rive, fuir un cavalier sur un cheval si n^ 
plde^que nous ne sûmes si c'était une vision ; d'ailleurs, nous 
étions trop occupées de la cbasse pour prendre attention à 
autre chose. Nous piquâmes droit au vaincu, que nous 
voyions se débattre, tandis que le vainqueur lui rongeait 
déjà la cervelle. Mais nous fûmes bien étonnées lorsque, 
mettant pied à terre, nous vîmes que l'on avait passé au 
long bec du héron une magnifique émeraude enchâssée dans 
on anneau d'or* Douce et moi, nous nous regardâmes, ne 
comprenant rien à cette aventure, mais soupçonnant que 
cette ombre que nous avions vue disparaître était le cheva- 
lier inconnu; puis, — et ce fut un tort de ma part, je l'ar 
voue, mais vous savez notre vanité, à nous autres femmes, 
— au lieu de jeter la bague dans le fleuve, comme j'aurais 
dû le faire peut-être, je la pris et la mis à mon doigt; et, 
comme en ce moment ma suite arrivait, je racontai ce qui 
s'était passé et je montrai l'émeraude. 

Chacun s'émerveilla de jéfel événement, car nul, excepté 
les chevaliers, ne pensa à soupçonner que je ne disais pas 
la vérité ; mais Gunthram et Walther sourirent d'un air de 
doute. Leur donner des explications, c'était leur recon- 
naître le droit de me soupçonner. Je passai mon gant, je re- 
pris mon faucon sur le poing, et nous continuâmes notre 
«chasse sans qu'il nous arrivât rien autre chose d'extraordi* 
naire. Le lendemain, je rencontrai à l'église le chevalier 
inconnu. Mes yeux se portèrent sur sa main; il n'avait plus 
sa bague. Dès ce moment, je n'eus plus de doute que mon 
émeraude ne fût la sienne, et je résolus de la lui rendre. 

» C'était huit jours après la fête de Cologne; vous saves 



tt* PRAXtDB. 

GomUeu dette Ute esc célèbre par ttmie i*AlleiMgii« : lei 

ménestrels» les baUdiftS «t les jongleivs y abondent. Vaniii 
oes dernieirs» il y avait un nootitrear de bâtes féroces fftû, 
«yaat été en Barbarie, en vrait raitieikénii lion et an tigre; 
il avait bâti son cirqœ dor la grande place» et l'on poovill 
vw ces deux maipntfiqnee animatUL d*une galerie élevée de 
doose ou ^iuinse pieds ai>4essus 4'ctuL 

n J*y allai avec tooles «es feounes» et» ta, comme |an 
font» je rencontrai t*éiran|f«r myelérient doni je portafe la 
bague an doigt. Ge momem me parut favorable pour la lui 
rendre. Je tirai la bagu« de ma main et j'allais diat^r 
Dooce d'aller &a loi rendre, lorsipie le tigre, eitcilé par ie 
bateleur qui le piquait avec une lance» fit un bond si prodi* 
gieux et poussa un cii sA terrible, que je laissai tomber la 
bague, qui renia jusque dans la eafe du lion« 

» Au même moment, et avant qu» j'eusse eu le temps de 
prononcer une seule parole, le cbevàlier éitait dans le cir- 
que, répée à la main. Le tigre resta un instant comme 
étonné d'une pareille aodacef^miéi d*nn seul bond» il s'é- 
lança sur le cbevalier. Alors on vit oomme une espèce d'é» 
clair» et la tête du monstre alla rouler d'un cAlé, ouvrant sa 
gueule ensanglantée, tandis que le tongA tomba de Tautre» 
le cramponnant bideusement de ses quatre pattes mt k 
lablc. Le chevalier prit sa toque, en arracha une agrafe di 
diamant» la jeta au bateleur; puis» passant son bras à trsp 
vers les barreaux de la cage» ii alla, entre les griffes du ikXi 
prendre la bague que j'avais laissée tomber et me l'apperti 
au milieu des applaudissements de la multitude. Hais, comme 
j'avais résolu de la lui rendre, je profitai de cette occasion; 
e^ repoussant sa main : 
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» — Non^ lai dis-je^ seigneur chevalier^ cette bague a 
failli vous coûter trop cher pour que je vous la reprenne; 
gardez-la donc en souvenir de mou 

» Ce sont les seules paroles que je lui aie jamais adres- 
sées; car^ le soir môme, et comme cette aventure avait fait 
du bruit, je chargeai Douce d^aller trouver le chevalier de 
rÉmeraude et de le prier en mon nom de quitter Cologne; 
ce qu'il fit dans la môme soirée, sans que je sache moi- 
môme ce qu*il est devenu depuis. 

» Voilà tout ce qu^il y a eu entre nous, seigneur comte; 
et, si j*ai été imprudente, j*ai payé cette imprudence d'une 
année de prison et d'une accusation mortelle. 

Alors, tirant son épée et l'étendant vers la reine : 

— Jurez-moi, dit le comte, sur cette épée que tout ce que 
vous m*avez dit est vrai, madame. 

— Je le jure I s'écria la reine. 

— Eh bien^ par cette épée, reprit le comte, vous sortirez 
de cette prison où vous ôtes restée un an, et vous serez la- 
vée de l'accusation mortelle«qai pèse sur vous. 

— Dieu vous entende ! dit l^mpératrice. 

— Et maintenant, continua le comte, je vous prie, ma- 
dame^ de me donner un dé vos joyaux en signe que vous 
m'acceptez pour votre chevalier. 

— Seigneur comte, dit-elle, voici une chaîne d'or; c'est 
le seul témoin qui me reste de mon ancienne puissance; 

^ prenez-la comme preuve que je remets ma cause entre vos 
}^ mains. 
rj «. Grand merci, madame, dit le comte. 

^ à ces mots, ayant remis son épée dans le fourreau et 
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son casque sur sa têle^ il salua la prisonnière et retourna 
yers Tempereur^ qui l'attendait avec anxiéié. 

— âire^ lui dit-il^ j*ai vu madame Timpératrice. Faites 
savoir à ceux qui Font accusée qu'ils se tiennent prêts à me 
combattre^ soit ensemble, soit séparément. 

•— Seigneur comte, répondit l'empereur, ils vous com- 
battront l'un après l-àutre; car il ne sera pas dit qu'un che* 
valier défendant une aussi noble cause n'aura pas trouvé de 
nobles ennemis. 



III 



LE JUGEMENT DE OrEU» 

Au jour dit, le comte de Barcelone, qui avait passé fat 
veille en messes et en prières, se présenta à la porte da 
camp, monté sur son bon chevalde Se ville, qui semblait plu- 
tôt, tant ses jambes étaient fines et sa marche légère, un 
coursier de fête et de chasse qu'un destrier de bataille. Il 
était vêtu d'une cotte de maille d'or et d'acier, travaillée par 
les Maures de Cordoue, au milieu de laquelle brillait un so- 
leil de diamants qui jetait autant de rayons que s'il eût été de 
flammes, et portait an cou la chaîne d'or que lui avait don- 
née l'impératrice. Il frappa trois fois à la barrière, trois fois 
on lui demanda qui il était, et chaque fois il répondit en se 
signant qu'il était le champion de Dieu. A la troisième fois, 
la porte s'ouvrit* et le comte de Barcelone fut introduit dans 
la lice. 



\ 
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Cétâit une grande arône ovale, éleyé à peu prôs sur le 
modèle des cirques antiques^ et^ comme eux, entourée de 
gradins à cette heure surchargés de monde^ tant la noblesse 
des bords du Rhin s'était empressée d*accourir à ce spec- 
tacle. Â Tune des extrémités, Henri, revêtu des habits im- 
périaux, était placé sur un trône, tandis qu'à Tautre, dans 
une loge de charpente brute et sans ornement aucun, se te- 
nait rimpératrice, vêtue de noir et portant son enfant dans 
ses bras. De l'autre côté de la porte de la lice, et formant le 
pendant de la case où elle était enfermée, s'élevait le bûcher 
sur lequel elle dmM être brûlée, au cas où son chevaher 
serait vaincu, et pr^s du bûcher se tenait debout le bour- 
reau, vêtu d'une tuni(^^e rouge, ayant les jambes et les bras 
nus, tenant à la main une torche, et ayant près de lui un 
réchaud. Vers le milieu de la courbe que formait la lice s'é- 
levait un autel sur lequel étaient les saints Évangiles, sur 
lesquels était posé un crucifix. De l'autre côté était un 
cercueil ouvert. 

Le comte de Barcelone er a dans la lice et en fit le tour 
au son des fanfares, qui anbonçaient à ses adversaires que 
le champion de Dieu était à son poste; puis, s'arrêtant de- 
vant l'empereur, il le salua en abaissant jusqu'à la terre le 
fer de sa lance. Alors il força son cheval de reculer en pié- 
tinant, la tête toujours tournée vers Henri, et, arrivé au mi- 
lieu, il lui fit faire sur ses pieds de derrière seulement, une 
voltesi habile, que chacun reconnut bien que c'était un bon 
et expert cavalier. Puis il s'avança à petits pas, toujours 
malgré l'ardeur que montrait son bon coursier, vers la loge 
de l'impératrice. Arrivé là, il sauta à bas de son cheval, qui 
demeura aussi immobile dans la lice que s'il eût été de mar- 
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bre; ë montâtes degr^ qui conduisaient àraecmée^ et^^eor 
indiquer qne, si tont le monde «fait encore qnetqae doute, 
lui était conyaincu de son innocence^ il mit un genou en 
terre et lui demanda si elle l'aeceptadt teajonrs pour son cbe- 
Talier. L'impératrice était si émue^ qn*eHe no put lui r^ 
pondre qu'en étendant la main vers lui. Aus^l6t le conta 
ée Barcelone détacha son casque et baisa respectueusement 
la main impériale qui lui était ofFerte ; puis, se relevant les 
yeux pleins de flamme, il attaelia son casque à Varçon, se 
remit en selle â*nn seul saut^ et sans plus se servir de ses 
élriers que s^l eût été vêtu d'un simple justauocNrps de soie. 
Reconnaissant en face de Tautel^ et de Tautre cdté de ta 
Kee^ le jongieur qui Tétait venu chercber^ assis aux pieds 
d'une b^le et noble jeune fille^ il pensa que cette jeune file 
était rbéffiti^ dn marquisat de ÏVovence. H s'arança vers 
elle an milieu desa^laudissements de la multitude^ qui^ s§h 
prise de sa jeunesse et émerrallée dosa belle figure^ feisiit 
dans son cœur des vœux d'autant plus ardents qu'il parai»- 
sait bien jeune et bien faible de corps pour entreprendre on 
eombat mortel contre deux si terribles chevaliers. 

Arrivé devant la galerie où était assise la belle Preven* 
çale^ il s'inclina jusque sur le cou de son cheval, de raanièie 
que ses cheveux hn voilaient le visage; puis, se relevnt en 
secouant la tôle pour les écarter : 

» Noble damolsene, lui dit-il dans la langue d*oe et avec 
un sourire plein de reeonnaissanoe, mine grftœs vous soiM 
rendues de la bonne entreprise que vous me valez; car, sans 
TOUS et sans votre message, je serais anjourdlni en ma terre 
et je n^aurais pae eu cette occasion de mettre an jour mon 
amour pour lés dames et ma <^nfiance en Dieu. 
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^ Beau seignmr, réponAit la jeuM fiHe dans la même 
langue^ t(»Qte recanaaiflianoa ait à mol; ear> sur la parole 
que vous a donnée en mon nom un pauvre jongleur, vou» 
avex traversé mers^ riviàres a( moniugaee, et vous êtes 
venu; si bien que j*igQore ceBuoent Je reooBiuiitrai jamaia 
OUQ aussi grande coortoiaie^ 

*- U n'y a. pas de voyage si long ni d'entreprise si daoge^ 
rause, madame, reprit le comte, qui ne soient payés et bien 
au delà par un sourire de voa lèvres et par un regard de voa 
yeux. Ainsi donc, si vous me voyea faiblir, madame, re§«r« 
dez et souriea-moi, et vous me rendrez foroe et courage. 

A ces mots> qui firent rougir la bdle marquise, le comte 
de Barcelone s'inclina une seconde fois; et, comme en ce 
moment les trompettes annonçaient que Ton ouvrait la porte 
i son adversaire, U remit son casque, et en trois élans de 
sou merveilleux cbeval, il se trouva à Textrémité opposée du 
cbamp, en foce de Timpératrice et du bûcher : le champio» 
de Dieu était toujoura placé de cette manière, afin qu'il pûl 
ôtre encouragé par les gestes de Taccusée. 

Gunthram de Falkembourg entra alors à son tour. U était 
Têtu d'une armute de couleur sombre et monté sur un de 
ces lourds chevaux allemands qui semblent de race home* 
rique. Un écuyer portait devant lui sa lance, sa hache et son 
épée. A la porte de la lice, il mit pied i terre et s'avança 
vers l'auteL Arrivé sur les degrés, il leva la visière de son 
casque, étendit sa main nue sur le crucifix, et jura sur sa 
foi de baptême, sa vie, son âme et son honneur qu'il croyait 
avoir bonne et juste qiaerelle, ajoutant par serment encore 
qu'il n'avait ni sur son cheval, ni en ses armes, herbes^ 
charmes^ paroles^ prièrest» coAjurations, pactes ou incanta* 
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tions dont il voulût se senôr. Pois, ayant (ait le signe de b 
croix^ n alla 8*agenoiiiller à la tète da cercueil afin d'y faire 
sa prière. 

Le comte de Barcelone mit pied à terre à son tonr^ s'a- 
vança vers Faatel comme avait fait son adversaire^ prononça 
les mêmes serments^ et, après avoir aussi fait le signe de la 
croix^ il alla s*agenoailler à Fantre boat de la bière. En ce 
moment^ le Libéra se fit entendre, chanté par des voix invi- 
sibles qni semblaient nn appel des anges. Les assistants,s*a- 
genooillant chacun à sa place, répétèrent tout bas les prières 
des agonisants. Il n'y eut que le bourreau qui resta debout, 
comme si sa voix n'avait pas le droit de se mêler à la voix 
des hommes et n'avait pas de chance d'arriver aux pieds de 
Dieu. 

A la dernière note du Libéra , les trompettes sonnèrent de 
nouveau, les assistants reprirent leurs places, et les deux 
champions se retirèrent, puis, retournant à leurs chevaux, se 
remirent en selle et semblèrent un instant deux statues 
équestres, tant ils restèrent immobiles, leur lance en arrêt 
et leur bouclier leur couvrant toute la poitrine. Enfin les 
fanfares cessèrent, et l'empereur, se levant, étendit son 
sceptre et dit d'une voix forte : 
— Laissez aller. 

Les deux adversaires s'élancèrent l'un contre l'autre avec 
un même courage, mais avec une fortune bien diflërenle. A 
peine Gunthram de Falkembourg, porté sur son lourd che- 
val, parcourut-il le tiers de la carrière, tandis que, firanchis- 
sant en trois élans un espace double, le comte de Barcelone 
fut sur lui. Il y eut un instant pendant lequel on ne vit rien 
qu'un choc effroyable, des tronoons de lance, des milliers 
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cTétincelles^ une confasion d*homines et de cbeyanx^ mais 
presque au même moment le destrier de Gnntbram se releva 
sanf cavalier^ tandis que le cadavre de son maître^ percé de 
part en part par la lance de son ennemi^ restait gisant sur 
la poussière teinte de sang. Le comte de Barcelone courut 
aussitôt au cheval de son adversaire» le saisit par les rônes 
et le força de toucher en reculant les barrières du camp avec 
la croupe» ce qui était signe que son maître se relevât» — il 
était vaincu; mais la précaution était inutile» Gunthram de ' 
Falkembourg ne devait plus se relever qu*à la voix de Dieu* 
Il y eut un grand cri de joie dans toute cette multitude» 
^ar les vœux les plus ardents étaient pour le jeune et beau 
chevalier. L'empereur se leva debout en criant : 

— Bien frappé ! 

Douce agita son écharpe ; Timpératrice tomba à genoux. 

Alors le bourreau descendit lentement de son estrade» 
dénoua le casque de Gunthram» qu'il jeta par le camp» traîna 
jusqu'auprès de la bière le cadavre par les cheveux» ex, re- 
tournant vers Textrémité de la lice» remonta sur son bftcher. 

Aussitôt le comte de Barcelone alla de nouveau saluer 
l'empereur» l'impératrice et la marquise de Provence ; puis» 
étant revenu à sa place : 

— Sauf votre plaisir, sire empereur» dit-il d'une voix 
forte» veuillez ordonner que Walther de Than soit introduit 
à son tour. 

Et il sortit de la lice. 

— Que Walther de Than soit introduit» dit l'empereor. 
La barrière s'ouvrit une seconde fois, et Walther de Than 

fiit introduit; mais» t^irsqu'il vit Gunthram couché près de la 

bière» qu'il apprit qu'un seul coup avait suffi pour le porter 

14 



à terre et le mettre à mort, atçliea de s*atancer ren Fàntd 
pour faire le serment, il alfa ^tttAi à femperear^ et, tl, des* 
eendant de cheval et s'agen^ofllant devant lui : 

— Sire emperem*, lai dît-il, ç^a été peine inutile i vom 
d'ordonner que je fosse iatrodoit, car pour rien au monde 
je ne combattrai pour la cause que j*avaîs embrassée: c'est 
une cause fausse etmauraise, ainsi que Dieu Ta bien prouvé 
par son jugement. Qu'il tous pladse donc que }e me mefte 
à votre merci, à celle de madame Fîmpératrice et à celle da 
chevalier inconnu, qui doit être un noble chevalier, je le 
proclame devant toute la cour, car ce que nous avons dit de 
madame Timpératrice est faux, de toute feusseté, et noDs 
l'avons dit poussés que nous étions par les dons et les pro- 
messes du prince Henri, votre fils, qui craignait que vous ne 
le privassiez de son héritage en faveur de l'enfant que ma- 
dame impératrice portait dans son sein. Encore une fois, 
monseigneur, en facveur de mon aveu, je vous demande 
grâce et merci. 

•— Vous n'aurez d'autre merd, répondit l'empereur, que 
celle que voudra bien vous accorder Timpératrice; allez donc 
la lui demander, car d'elle senl0 maintenant dépendent vofre 
vie et votre honneur. 

Walther de Than se ruleva, traversa la lice au miffeu des 
murmures et des huées de la multitude, et alla s'agenoofller 
en face de l'impératrice, qui, tenant tendrement son Ûls dam 
ses bras, semblait une Madone caressant l'Eafant Jésus. 

-*- Madame, lui di^l, je viens à vous par ordre d» l'em- 
pereur pour que vous ayez merci de moi, car je vous ai ftms- 
sement et déloyalemein aoeunN»^- *•* «tdonnes doue de mal test 
ee qoTil veas plain. 



«-* Ami. dit llmpénririce^ aUes-vouâ-en sain et saoT; je ne 
prendrai ai ne fenâ prendre vengeance de voas, car Dieu 
saura bien la prendre à son plaisir el à sa Justice» Allez donc 
et qiie je ne vfios revoie jamais. 

Le chevalier se releva et sortit. Jamais depuis ce jour on 
ne le revil en Allemagne. 

Alors Pempereur ordonna gne la porte fdx rouverte pour 
le vainqueur; et, comme il vit que celui-ci, aprôs dire entr^^ 
eben^Nùt avec étonnement son adversaire. 

— Seigneur chevalier, loi dit^il, Walther de Tban ne veut 
pae vous combattre; il est venu à moi demandant merci, et 
je Fai renvoyé à Tin^iératnee, qui la lui a accordée, toute 
joyeuse qu'elle est de rhonneur que Dieu et vous lui avez 
rendu. 

— - Puisqu'il en est ainsi, dit le comte de Barcelone, tout 
est bien et je n'en demande pa&daiEantage. 

Alors Teropereur descendit de son trône, et, prenant par 
le frein le cheval du vainqnrar^ il le conduisit en £aoe de 
rimpératrloe. 

^ Madame, lui dit-il, voici le chevalier qui vous a si vail- 
lamment défendue; il va vous donner une main et moi l'au- 
tre, et nous vous conduirons à mon trône, où nous resterons 
en vue de tous, jusqu'à ce que justice soit faite au cadavre 
de Gunthram de Falkembourg; puis vous l*emmènerez à 
votre palais, où vous lui ferez tout l'honneur que vous 
pourrez, afin qu'il reste le plus longtemps possible auprès 
de nous. 

L'impératrice descendit de son échafaud et voulut s'age- 
nouiller devant l'empereur; mais il la releva aussitôt, et, 
l'embrassant comme preuve qu'il lui rendait tout son amou^ 
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il la prit par une main et le comte de Barcelone (Hur rantre, 
pois il la ramena vers le trône, où elle s'assit à sa droite, 
tandis que le vainqueur s'asseyait à sa gauche. 

Lorsqu'ils furent assis, le bourreau descendit une seconde 
fois dans la lice, et, s'avan^ant vers le cadavre de Gunthram, 
il coupa avec un couteau toutes les attaches de son armure» 
qu'il lui arracha pièce par pièce et qu'il jeta çà et là par le 
camp, en disant, à mesure qu'il les jetait : 

— Ceci est le casque d'un lâche, ceci est la cuirasse d*nn 
lâche, ceci est le bouclier d'un lâche. 

Enfin, lorsqu'il l'eut mis tout à fait nu, les deux valets du 
bourreau firent entrer un cheval traînant une claie, puis le 
cadavre fut attaché sur cette claie et traîné par les rues de 
Cologne jusqu'au gibet public, où il fut pendu par les pieds 
et où chacun put voir l'affreuse blessure par laquelle son 
âme maudite s'était envolée. 

Et chacun dit que c'était bien véritablement le jugement 
de Dieu, car nul ne pouvait comprendre comment un si jeune 
et si gentil damoiseau avait pu mettre à mort un si terrible 
chevalier. 



IV 



GONCLUSIOH 



L'empereur et Timpératrice emmenèrent le chevalier & leur 
palais, et, là, ils lui firent grande fête et grand honneur, le 
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retenant à dîner et disant qu'ils ne voolaient plus qu'il les 
quittât; mais^ le soir, il sortit du palais sans que personne le 
rit, et, rentrant à son hôtel, il fit donner Tavoine à son che- 
Tal, et, ayant ordonné à son écuyer de s'appareiller, il partit 
en grand mystère et chemina toute la nuit pour retourner en 
sa terre de Barcelone, qu'il avait quittée avec plus de cheva- 
Yalerie que de prudence, et dont il n'avait reçu aucune nou- 
velle depuis deux mois. 

Mais, quand vint le lendemain et que l'empereur vit que le 
chevalier ne venait pas au palais, il envoya un messager à 
son hôtel pour lui faire dire qu'il l'attendait. On répondit 
an messager que le chevalier était parti dans la nuit, et qa*i 
cette heure il devait être au moins à douze ou quinze lieues 
de Cologne. Alors le messager retourna devers l'empereur 
et lui dit : 

^ Seigneur, le chevalier qui a combattu pour madame 
l'impératrice est parti cette nuit, et Ton ne sait point où il est 
aUé. 

A cette nouvelle inattendue, Henri se retourna vers Tim- 
pératrice, et, d'une voix alt^ée par la colère : 

— Madame, lui dit-il, vous avez entendu ce que me rap- 
porte cet homme, c'est-à-dire que votre cavalier a quitté 
Cologne cette nuit sans prendre congé de nous, ce qui me 
déplaît fort. 

— Oh! monseigneur, répondit l'impératrice, vous serez 
bien autrement courroucé encore lorsque vous saurez quei 
fêtait ce chevalier; car vous ne le savez pas, je présume. 

— Non, reprit l'empereur; il ne m'a rien dit, si ce n'est 
qu'il était un comte d'Espagne. 

— Seigneur, ce chevalier que vous avez vu et qui s*ett 



ïOttKk pour moi» est ie geoiil comte de Barcek)iie« doQtk 
nonmiée eet déjà si gnode^ ^e l^m ne saïuait dire laquelle 
l'emporle, de sa réputation ou de sa noblesse. 

*- Gomment! s'écaria remperew» ii serait vrai que œ che- 
valier était le s^gosur Raymond Bérenger? iUors^ Oiea me 
soit en aide, madaine^ car la tooronne de Tempire n*a ja- 
mais reçannâ grand honiuinr que oeiui qu'elle yienlde 
recevoir aujourd'hui; mais^ merci Dieul ii me le fait hîei 
payer par la àotnte dont me convre on si prompc ééfoiu 
C'est pourquoi je voas dis, madame, que jamais vous ne 
rentrerez dans ma grâce ni dans mon amonr que vous ne 
rayez cherché jusqa'à ce que vous le trouviez et aneniei 
avec vous. Appareiiiez-vous donc ie pins vite que vous 
poorres, et que je ne vous revoie pas ou qâe je vous re- 
voie avec lui. 

— 11 sera fait ainsi que vous désires^ omsseigneQr, ré- 
pondit rimperatrice en se retirant. 

Comme elle avait vu que le gentil comte de Barcelone 
s'avait pomt été insensii>ie à la beauté delà marquise Douce 
de Provence, elle amena celle-ci avec eUe, pensant q^*die 
serait la chaîne qui lierait ie plus sûrement ie fugitif; et, s'é- 
tant fait accompagner, comme il convient àone rdne, de cent 
ehevaliers, de cent dames et de cent damaiselles, eUe 
vaucha tant par jour et par nuit, qu'elle arriva, deux 
après son départ, dans la noble cité de Barcelone. 

Qù fut fort étonné lorsqu'il apprit que madame i'impéra-.« 
irice d'Allemagne était mivée dans saville 9 Ce fat le contey 
je vous assure. Aussitôt qu'il eut certitude que nette nou- 
velle était vraie, il monta achevai et se rendit à l'hôtel où 
elle était descendue. Là^ il n'eut pins de doute; ear à peine 
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Teut-il aperçae, qu'il reconnut parfaitement celle pour la- 
quelle il avait combattu. Tous deux eurent grande joie de 
se revoir. Après qu'il se fut agenouillé devant elle et lai eat 
baise la iiiain^ le comte lui demanda courtoisement par 
quelle aventure elle était venue en sa terre. 

— Seigneur comte^ lui répondit Praxôde, il m*est défenda 
de retourner vers Tempereur mon époux avant que je vous 
ramène; car c'est votre seule vue^ dont il % été trop privée 
qui peut me rendre son amour ei sa grâce. Lorsqu'il a su 
que c'était le gentil comte de Bareelone qui lui avait fait 
l'honneur de venir d'un si lointain pays pour me défendre, 
et qu'il était parti le même soir^ il a dit qu'il n'aurait pas 
un instant de fête jusqu'au jour où il l'aurait remercié du 
grand honneur qu'il avait fait a la couronne de l'empire. 
Voilà pourquoi, monseigneur, je viens à vous, ncm pivs 
comme impératrice d'Allemagne, mais comme votre ser- 
vante, pour vous supplier humblement de m'accompagner 
devant l'empereur si vous voulez que je sois appelée encore 
impératrice. 

— Madame, répondit le comte^ c'est à vous de comman- 
der et à moi d'obéir; je suis prêt à vous suivre partoal où 
TOUS me voudrez conduire : faites de moi conune d'un vaincu 
et d'un prisonnier. 

A ces mots, le comte mit on genou en terre an liû pD^ 
sentant ses mains comme pour les enchaîner; œ qne voyant 
rimpérau*i€% elle détacha une magniâqu» chaîne d'or qui 
faisait huit fois le tour de son coo, et, en attachant un bout 
au poignet du comte de Barcelone, elle remit l'autt^ anx 
ici^s de la marquise de Provence. Alors,, an sa voyant au 
p4)avoir d'un si gentil gardien^ le comte ftaymoad jura qa'il 
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ne romprait ni détacherait une si douce ehûne que da con- 
sentement de la marquise, qui loi donna aussitôt congé 
d*aUer tout préparer pour son départ. 

Trois }ouT% après, l'impératrice d'Allemagne reparti! pour 
Cologne, accompagnée de ses cent chevaliers, de ses esBi 
dames et de ses cent damoiselies, emmenant le seigneur 
comte enchaîné par une chaîne d'or que tenait la jolie fille 
d'honneur, et ils trayersèrent ainsi le Roussillon, le Lan- 
guedoc, le Dauphiné, la Suisse et le Luxembourg. Le sei- 
gneur comte, ainsi qu'il l'avait Juré, ne dénoua sa chaîne 
qu'avec le congé de son gardien. 

A cinq lieues en avant de Cologne, le cortège rencontra 
l'empereur, qui, ayant appris l'arrivée du seigneur comte, 
venait au-devant de lui. En apercevant le brave chevalier 
qui avait sauvé l'honneur de sa femme bien-aimée, Henri 
mit pied à terre ; ce que voyant Raymond Bérenger, U se 
hâta d'en faire autant ; et, toi:ûours conduit par la marquise 
de Provence, il s'avança vers l'empereor, qui l'embrassa 
tendrement, lui demandant quel don il pouvait lui accorder 
pour le remercier du grand et honorable service qu'il lui 
avait rendu. 

— Seigneur, répondit le comte, je demande qu'il vous 
plaise ordonner qu'ainsi que je ne pouvais rompre ni dé- 
lier ma chaîne sans le congé de la marquise, elle ne paisse 
plus, dès aujourd'hui, la rompre ni délier sans le mien, et 
par ataisi, monseigneur, nous serons enchaînés à toiijonrs 
e|, s'il plaît à Dieu, non-seulement dans ce monde^d, mais 
encore dans l'autre. 

Douce de Provence roogit et voulut se défeiidre; mais 
elle relevait de l'empereur, et i tout ce on'il loi oiaisait or* 
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donner il loi fallait obéir. Or^ Tempereor ordonna qne le 
mariage serait fait dans les huit jours. Douce de Provence 
était une vassale si fidèle^ qu'elle ne songea pas môme à 
demander une heure de retard. 

C'est ainsi que Raymond Bérenger III, déjà comte de 
Barcelone, devint marquis de la terre de Provence. 



PIERRE LE CRUEL 



Vers la fin de Tannée liM, par une cltaude soirée du 
mois de septembre^ an de ces orages comme peuvent seuls 
s'en faire une idée ceux qui ont habité les pays méri- 
dionaux^ éclatait sur Séville et ses environs. Le ciel n'était 
qu'une nappe de flamme que le tonnerre grondant parcou- 
rait d'une extrémité à Tautre^ et cependant des torrents de 
pluie semblaient tomber^ au lieu de lave^ de ce volcan ren- 
versé. De temps en temps, un sillon de feu se détachait de 
ce vaste cratère, parcourait rapidement la distance et s'en- 
roulait comme un serpent à la cime de quelques sapins. 
L'arbre prenait feu comme un phare gigantesque, illuminsdt 
on instant le précipice sur lequel il avait poussé; puis, s'é- 
teignant bientôt, laissait le cercle qu'il avait éclairé dans 
une obscurité rendue plus profonde encore par l'absence de 
la lumière accidentelle qui l'avait un instant tiré de $a nuit. 

C'était par ce temps, qui semblait l'annonce d'un nou- 
veau déluge, que deui chasseurs, séparés de leur suite, des- 
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cendaient^ en traîoant par la bride leurs chevaux^ qol nV 
valent plus la force de les porter, par une espèce de cbeaiii 
pieirenz, lequel, pour Theure, servait de lit à un des odBa 
torrents qoi s^ précipitaient du versant méridional d'une 
des montagnes de la sierra Horena, dans la vallée an fond 
de laquelle roule le Guadalquivir. De temps en temps, ces 
voyageurs, qui marcbaient en silence comme font des 
hommes perdus, s'arrêtaient., écoutant s'ils n'entendraient 
pas d*autre bruit que celui du tonnerre; mais tout send[>lait 
faire silence sur la terre pour écouter la grande voix qui 
parlait an ciel. Enfin, dans un moment où la foudre, comme 
lassée, se reposait un instant, le moins âgé des deux chas- 
seurs, qui était un grand jeune homme de vingt-deux à 
vingt-quatre ans, aux longs cheveux blonds, au teint blanc 
comme celui d'un homme du Nord, aux traits réguliers et 
à Tair noble et majestueux, porta à sa bouche un cor d'i- 
roire et en tira des sons si aigus et si prolongés, qu'au mî- 
Keu de cette tempête et de ce chaos, ils dorent sembler à 
ceux qui les entendirent un appel de l'ange du jugement 
dernier. C'était la troisième ou quatrième fois que le chas- 
seur égaré avait recours à ce moyen sans qu'il amenât au» 
cun résultat. Cette fois, il fut plus heureux; car, au bout d'un 
instant, les accents d'un cor montagnard répondirent an 
sien, mais si faibles et si éloignés, que les deux chasseurs 
doutèrent un instant si ce n'étaient pas quelque moquerie 
de l'écho. Le jeune homme porta donc une seconde fois le 
cor à ses lèvres et en sonna de nouveau avec une force 
accrue par l'espérance; et, cette fois, il ne conserva aucun 
doute, car les sons qui lui répondûrent, se graduant sur 
les siens, lui arrivèrent assez distincts pour qu'il reconnftt 
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la direction de laquelle ils venaient. Aussitôt le jeune 
honme aux cheveux blonds jeta la bride de son cheval aux 
mains de son compagnon^ monta sur Tune des émin^nces 
qui bordaient le chemin creux^ et^ plongeant ses reg£tf4s 
dans la vallée, que de temps en temps un éclair illuminait 
jusque dans se§ profondeurs, il aperçut, à une demî^lieue à 
peu près, aux flancs de la montagne opposée à celle qu'ils 
suivaient, un grand feu brûlant sur la pointe d'un rocher. 
Un instant II douta s'il avait été allumé par la main def, 
hommes ou par celle de Dieu; mais, ayant donné du coii 
une troisième fois avec une nouvelle force, les sons qui la! 
répondirent lui semblèrent si directement partis du même 
lieu où: brillait la flamme, qu'il n'hésita pas un instant à 
redescendre dans le ravin où l'attendait son compagnon et 
à marcher avec lui droit de ce côté. En effet, après une 
heure de marche au milieu des sinuosités de ce sentier, non 
sans avoir de temps en temps renouvelé leur appel, qui, 
chaque fois, leur apportait une réponse plus rapprochée, les 
voyageurs airivèrent au bas de la montagne et virent di- 
rectement de l'autre côté le feu qui leur avait servi de 
phare, éclairant une petite maison qui semblât une ferme; 
mais entre eux et cette maison rouladt, torrentueux et me- 
naçant, le Guadalquivir. 

— Que san lago nous protège! s'écria à cette vue le 
plus jeune des deux chasseurs; car j'ai bien peur, Femand, 
qoenous n'ayons fait un chemin inutile, et que ce qui nous 
reste à Cabre maintenant ne soit de chercher quelque trou 
où passer la nuit. 

— Et pourquoi cela^ monseigneur? répondit celui auquel 
il s'adressait. 

15 
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-*- Pan» qu'il n'y a gaàre qae Giihni qal se haaardei 
Aawgiierà cette heure sur ce fleaTeJnfonuilj que les poëHs 
eat appelé le GnadalqDiiriCj et q^'ito anraiefit nûeuxâit de 
aommer TAcbéroiL 

. — Feut-6tre <iQe vous vooa irompai , siie ; nous sommoi 
assez près maintenant de cette maison pour qa'on entende 
bgu e ymz, et sana doute qn'ea promettant à eaux qui rba- 
bitent une grande récompenae et en diaant qui vous ôtea... 

— Par les blanches mains de Maria! s'écria don Pèdre, -^ 
carie grand Jeune homme blond était le roi de CastiUe kii- 
^ôme^ — garde-t'en bien» FemandJ il pourrait se trouyer 
là quelque partisan de mes bâtards de frères pour me d#»- 
ner rhospitaUté de la aombe el doubler la réconyense que 
je lui aurais offerte avec le prix de mou sang. Mon, noi^ 
Femand, sur ton âme 1 pas un mot de mon rang ni de ma 

Jortune; 

. — Gela aoldt^ sire« répondit Femand s'inclinant en sigae 
d'obéissance etde revieel. 

•— D*autant plus que ce serait inntMa^ sT-éeria don Pèdre; 
car» Dieu me pardonne ! voilà «ne barque qui se détaric 
(du rivage. 

-*. Votre Altesse voit bien qa*eile juge saal les hommes. 

— C'est que je les juge par ceuiEi qui m'entourent» Fer^ 
^nand» dit eu souriant le roi; ^ àquelques ezcepliopspiès, 
je dois avouer que l'échantiltan n'est pas à l'avantage de 
Vhnmanilé. 

Soit que Fernand fùx au fond du coeur de l'avis duroî» 

soit qu'il ne trouvât rien à lui répondre, U garda le silence» 

( et ses yeux» comme cens de don Pèdre, se fixèrent sur 

la barque qui s'avançait vers eux» à chaque., minnia prts 
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â'âtre eBlràlBée pw le courani^ oa brisée par tos arbres dé- 
racmés qoi saWaieiU k fil de i*eaa. EUe était montée par an 
boiune de quarante à qpaxante^cinq ans, aux traits pro* 
BOûcés, mais franes et ouyerts; et, chose remarqua^ble, cet 
homme au milieu du danger ramait avec un calme et une 
égalité de raoayesàeatsqai indiqiaaient on de ces courages 
Aroids qu*ont en partage ces quelques âmes élues et vigou- 
reusement trempées qui, selon que Dieu les a fait naître en 
bas ou en haut de la société, font Tadmiration d*an village 
ou â*un empire. Il s'avançait donc lentement, et cependant 
«FOC une adresse et une force telles» (pe le roi don Pèdre, 
grand ;^)préeiateur de tous les exercices du corps, auxquels 
il excellait, le regardait venir avec étonnement. Arrivé à 
quelques pieds du rivage,, il s'élança sur le bord avec une 
sûreté et une élasticité toute montagnarde ; puis, tirant la 
barque avec une corde jusqu'à ce qu'elle touchât la rive, il 
étendit la main vers elle, et, d'un ton aussi simple que s'il 
ne venait pas de risquer sa vie : 

— Entrez, messeigneurs,diMlen s'incUnant avec respect, 
mais sans humilité. 

— Et nos chevaux, demanda don Pèdre, que vont-ils da» 
venir? 

— Ils vous suivront en nageant» messeigneurs ; et^ en leur 
tenant l^t bride courte, ce qui leur soutiendra la tête hors de 
l'ean, il n'y a pour eux aucun danger. 

Don Pèdre et Femand firent ainsi que leur recommandait 
le montagnard, et effectivement ils arrivèrent à l'autre bord 
à travers mille dangers, mais sans aucun accident, tant leur 
pilote avait déployé d'habileté et de force. Aussitôt eux et 
lanrs chevaux prirent terre, et leur gmde, marchant devant 
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eox pour leur montrer le chemin^ les conduisit par un sen- 
tier facile jusqu'à la cabane qoi^ depuis une heure, faisaii 
l'objet de leur ambition. Devant la porte^ un jeune homme 
de vingt ans qui les attendait prit leurs chevaux par la bride 
et les conduisit vers un hangar. 

— Quel est ce jeune homme ? demanda don Pédre en le 
regardant s'éloigner. 

— C'est mon fils Manuel, monseigneur. 

— Et comment a*t-il laissé son père s'exposer pour venir 
nous chercher^ tandis qu'il restait ici à nous attendre ? 

— Sauf votre plaisir, monseigneur, répondit le montai 
gnard, il était à Carmona, où je l'avais envoyé chercher quel- 
ques provisions, du moment que j'avais entendu pour la pre- 
mière fois le son de votre cor ; car, sachant qu'il y avait eu 
aujourd'hui grande battue dans la forêt voisine, je me sois 
bien douté que vous étiez des chasseurs égarés et que vous 
arriveriez mourants de faim ; or, je voulais vous offrir quel- 
que chose de mieux que ce que contient ordinairement la 
cabane d'un pauvre montagnard, et voilà qu'il vient d'ai^ 
river sans doute à l'instant môme. S'il eût été ici, il n'eût 
point été vous chercher sans moi ni moi sans lui : nous y 
eussions été ensemble. 

— Comment t'appelles-tu? demanda don Pèdre. 

— Juan Pasquale, pour servir Votre Seigneurie. 

•— Eh bien, Juan Pasquale, dit le roi, je voudrais avoir 
beaucoup de serviteurs comme toi, car tu es un brave 
homme. 

Juan Pasquale s'incUna comme fait un homme qui reçoit 
on compliment qu*il sait avoir mérité ; et, indiquant de la 
main la porte de sa cabane, U invita les voyageurs i y entrer. 
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Ils trouYârent le couvert mis par les soins de la ménagère 
et un bon feu dans la éheminée ; ce qui proavait que Jnan 
Pasqoale avait pensé aux deux choses les plus importantes 
en pareille circonstance au froid et à la faim. 

— Voilà^ dit don Pédre en le Jetant dans un coin de Ift 
cal)ane^ un manteau qui pèse bien une centaine de livres^ et 
je crois qu*en le tordant il rendrait assez d'eau pour donner 
une honnête question au digne Albuquerque^ s'il n'avait prii 
la précaution de se sauver à la cour de Lisbonne. 

— Si vous le trouve! bon^ messeigneurs^ dit Pasquale^ 
je puis vous prêter, tant de ma garde-robe que de celle 
de mon fils, des habits qui> bien que grossiers, vaudront 
mieux que ceux que vous portez et qui sécheront pendant 
ce temps* 

— Si nous le trouvons bon ! je le crois pardieu bien, mon 
digne hôte, et c'est une de ces propositions qu'un chasseur 
trempé ne refuse jamais! Vite donc les habits^ car je t'a- 
voue que voilà un souper qui m'attire, et que je ne vou- 
drais mettre que juste le temps nécessaire à mon change- 
ment, afin de revenir lui dire deux mots le plus tôt possible. 

Juan Pasquale ouvrit la porte d'une petite chambre où un ' 
lit était dressé et un feu allumé; puis, tirant d'un bahut des 
habits et du linge, il les étendit sur un escabeau et laissa ses 
notes seuls. Les deux chasseurs commencèrent aussitôt leur 
toilette. 

— £h bien, Fernand, dit don Pédre, crois-tu que, quand 
t'aurais dit mon nom, j'aurais été mieux reçu ? 

— Le fait est, répondit le courtisan, que notre hôte aurait 
pn y mettre plus de respect, mais non plus de cordialité. 

— C'est justement cette cordialité qui me charme. Tai 
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soaYBRt fait^ dans mes excoisions incognito^ bon profit ées 
a^is que ron a donné&à Tinconnu^ jamais des lonan^es que 
Ton a faites an roi. le Yenx fafire canser ce brave homme, 
Femand. 

— Ce ne sera pas diffieîls, sire, et je croîs d'avance que 
yo\& pourrez être certain de la sincérité de ce qa*il roos 
dira. An reste. Votre Altesse ne peut rien entendre qo» de 
Qatteinr. 

— Ainsi soH-il? dit don Pèdre. 

Gt, comme la toilette était achevée, ils rentrèrent dans la 
salle où était servi le souper. 

— Eh bien, dit don Pôdre, qa*esl-ce donc? Je ne vois qne 
deux couverts sur la table. 

— Attendez-vous quelque nouveau compagnon? demanda 
Pasquale. 

— Non pas, Dien merci; mais, vous et votre famille, avei- 
Vous donc soupe? 

*-* Non, pas encore, monseigiiear; mais il n'appartient 
pas à de panvresgens comme nous dé se mettre à la table de 
si nobles seigneurs. Nous vous servirons pendant que vons 
souperez, et nous souperons après vous. 

-«- Par saint Jacques ! brave homme, s'éoia don Pèdie, il 
n'en sera pas ainsi. Toi et ta femme, vous vous mettrez à 
table, et ton fils nous servita; non pas que je venille étadifir 
une distinction entre lui et nous,Qiais parce qu'il est le phis 
jeune et qne c'est le devoir du plus jeune de servir ceux 
qui sont plus âgés qne lui. Allons, Manuel, je te fais mon 
échanson et mon panetier; acceptes-tu cette charge? 

— Oui, pour ce soir, monseigneur, répondît Hannel, et 
parce que vous êtes notre hôta 
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~ QDinmeiit ! Remania don Mdre, refiiseraiMBj «i elle 
tétait ('offerte^ une pareille place près de quelque riche êé^ 



— Je la reftiBorais, 

— Près de (imlçie poÉssanipriiicet 
—Je la refuserais «noor». 

— BfBsprds^RVDtt 

— Je la refuserais toujours. 

— Povqaoi cela? 

— PaM» que j^aimenls mieux êtro le dernier des moiit»- 
gaaids que le pramier des valeto. 

^ Diable! maître Pasçniey dit don Pèdre en s'asseyant^ 
tu m'as Tair d'avoir là un garçon diablement dégoûté. Je ne 
lu «n sms^ au reste, que plus reconnaissant de déroger au- 
joanffeoi à ses haintudes. 

— C'est qu'anjourd'kuî^ répondit Pasquale, ik)us êtes plus 
qu'un seigneur, vous êtes plus qu'un prinoe, ^us êtes plus 
qifunroL 

— £h! que suis-je donc? demanda don Pèdre. 

— Vous êtes notre hôte, i^ondit en s'indînaiRt PiKsquale; 
vous nous êtes envoyé par Dieu, tandis que les seigneurs, 
les princes et le roi... 

— Vous sont envoyés par le diable! n*esl-ee pas? s'é(^ 
don Pèdre en se renversant eu arrière et en tendant sott 
verre à Manuel. 

— * Ce n'est pas cela que j'allais dire, répondit Pasquale; 
et cependant, au train dont vont les choses dans ce pauvre' 
royaume de Castille, je serais parfois tenté de le croire. 

— Et vont-elles mieux en Aragon? 

— Non, par ma foi ! dit le montagnard, Pèdre potr Pè« 
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dre^ croet pour eroel (1), Tibère poiir Néron^ il n*y a pas de 
choix. 

Don Pèdre se mordit les lèvres et reposa^ sans ravoir vidé, 
son verre sur la table ; Femand de Castro pâlit* 

«^ Allons, voilà qae ta vas encore parler, dit Joaiia, 
2(Nrsqae tu ferais bien mieox de te taire. 

— Laissez parler le père, dit Manuel; ce QQ*il dit est bien 
dit. 

— Oui, sans doute, reprit le roi, ce qu'il dit est biea dit; 
cependant, il devrait faire une distinction entre don Pêdre 
d*Âragon et don Pèdre de Castille, et ne pas oublier que, 
si tous nomment Fun le Cruel, quelques-uns appellent l'autre 
U Justicier. 

— Oui,|i6pondit Pasquale, avec cela que la justice est llMen 
fitite, et qu'il ne se commet à Sèville ni vol ni assassinat ! 

— Ceci n'est point la besogne du roi, maître Pasquale; 
c*est celle du primer assistetUe, 

— Alors, pourquoi le primer asHêtenU ne fait-il pas sa 
besogne? 

— filais il ne peut connaître les auteurs de tous les crimes 
qui se commettent dans une grande ville. 

— U le doit cependant, et, si j'étais le roi don Pèdre, ce 
qa*à Dieu ne plaise! je samrais bien le forcer» moi, à les dé- 
couvrir. 

^ Et comment ferais-tu, Pasquale? 
— Je le rendrais responsable des vols, argent pour argent 
et des assassinats, tète pour tête. 

(I) Pierre le Cruel, fils d'Alphonse IX, régnait sur TAragon en 
«ème temps que Pierre le GraeU fil» d'Alphonse XI, régoait mu 
U Gastme. 
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— A cette Gonditioii, qui voudrait accepter une pareille 
iiarge? 

— 1^ premier honnête homme venu, monseigneur. 

— filais^ par le temps qui courte dit en riant don Pèdre^ 
3ais-ta que c'est chose rare qu'on honnête homme? 

— C'est qu'on les cherche dans les villes^ monseigneur, 
dit ManueL 

•» Pardieu! s'écria le roi^ tous avez là, maître Pasquale» 
un garçon qui a plus de sens qu'on n'en devrait attendre de 
son âge^ et qui, s'il ne parle pas souvent, toutes les fois qu'il 
parle^ parle bien; néanmoins, je voudrais vous voir prim^ 
asêisfente, mon hôte, car tous avez certainement la princi- 
pale qualité que vous demandez pour une pareille charge. 

— Vous riez, monseigneur^ dit Pasquale; mais, si ma po- 
sition m'avait mis à même d'occuper jamais une si haute 
place, je vous jure que je n'eusse reculé devant aucune con- 
sidération, et que, si je n'avais pu aller au-devant du crime, 
du moins, le crime commis, j'aurais poursuivi le coupable, 
si puissant qu'il fût, fût-ce un baron, fût-ce un prince, fût-ce 
le roi. 

— Hais, dit don Pèdre après un moment de silence et de 
réflexion, H y a de ces actions que le peuple qualifie de 
crime, parce qu'il voit les résultats et non les causes, et qui 
sont des nécessités politiques imposées à ceux qui régnent. 

— Gela va sans dire, répondit Pasquale; il est évident 
que je n'irais pas demander compte au roi de l'exil de sa 
femme, de l'exécution du grand maître de San-lago, ni de 
9es amours avec la cuortisane Padilla. Toutes ces choses 
sont dans les apanages du trône, et les rois n'en doivent 
comstÊ au'à Dieu. Mais je parle de ces vols à main armée 
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foi rainent en un iastsnt toate une fkoailie ; je parle de te» 
assassinats par Tépée ou le poignard qui ensanglantent 

m 

toutes lee nnks les raes de Sétitle. Je parle enfin de tout te 
<iai serait de ma jnridietlon^ laissant an roi sa prérogattiiB. 
^ Ces nobles seigneurs sont fatigués^ dit Juana^ qm 
voyait avec peine son mari s'engager dans une tette dlscds- 
sion^ et ils aimeraient mieux aller se reposer que d'éeoater 
toutes tes folies. 

— Tu as raison, femme, répondit Pasquale, et ces raai- 
sieurs m'excuseront; mais, lorsqu'on me met par basardwir 
ce sujet, il faut que je dise tout ce que j'en pense. 

— Et, comme vous n'avez probablement pas tout dit, 
mon brave homme, ajouta don Pèdre, nous reprendrons on 
jour ou l'autre cette conversation, je vous le promets. 

— Prenez garde, monseigneur, dît Pasquale, car c'est an 
engagement que vous prenez de repasser par ma pauvre ca- 
bane. 

— Et que je tiendrai avec (Saisir, si ton lit est aussi bon 
que ton souper. Bonsoir, mon hôte ! 

— Dieu vous garde, seigneur chevalier! 

Et, faisant de la tête et de la main un geste d'a^Reo à Ma- 
nuel et à Joana, le roi rentra dans k chamère «vec don 
Femand de Castro. 

A peine fùreni-ils seuls, que Joana contliraa bj» re- 
proches. 

— Vous pouvez vous vanter d*avoir fiût là de belle beso- 
gne, Pasquale, lui dit-elle en se croisant les bras et en \àf^ 
gardant en face. Et que dbriez-vona si ces s^neors ailanbt 
répéter votre eonvwsation au roi ? Mais, Je vous le demande» 
n'y art-il pae folie à oarler da roi, des courtisaAs, des 



PIESRE LE GRUBL. ' 9^3 

girtrats el de tons les grands de Sévift&e comme yons Tayez 
;all T Et que voos importe^ je rom le demande^ que le roi 
r^udie sa femme, tue iMm frère ei vive avec ane comtisane t 
que vous fait qu» Tott assassiBe la iraK dans les ri^es de Sé- 
yille, {MiisquA i«is ôles si tIeB en «ûretéT el d*où toi» vient 
eelte pitié pour tmL qui sool asMz bétes poior se laisser en* 
loyer leur coffre-fort? Eh ! mon Diea> occupez-vous de vos 
vaches et de vos récollés que vans eonduisez à merveille^ et 
ne vwis occupes pas dae aiairas- d'État, auxquelles vous 
n'efttendez nea. 

— Mais, femme, dit Pasquale parvenant enfin à placer on 
mot entre le flux de paroles qui Tinondait, ai-je dit autre 
chose que la vérité ? 

— La vérité, la vérité ! vous croyez avoir tout dit, n'est-ce 
pas, quand vous ava2 lâché ce mol-iâ f Ouf, vous avez dit 
la vérité ; mais vous Tavez dite à plus grand que vous, voilà 
où est la faute. Vous penses qu'il suffit d'être honnête, de 
payw ses dettes, d'aller à la messe^ d'6ler son chapeau à 
toQt te monde, et qu'iavee cela on peut âke tout ce qui vous 
passe par la tête l Eh Men, IMeu vieuiHe que vous n'appre- 
nte pa& à vos dépens ce qall e» coûte. 

-* Tout ce que Dieu voudrai m'envoyer sera le bienvenu, 
fenuBie, dit Pasquale en embrassant teann. 

Car, comme tous les caractères forts, il était d'une doiH 
eeur extrême, et, dans les occasions pareilles, il cédait le 
chanp de bataiUe et se retirait ^ns sa chambre. 

La bonne Juana demeura un instant à grommeler dans 
la lalle à manger ; mais, eomm» il nfy restait que Manuel et 
qQ'ttfift savait que, sous le rapport de la rigidité, le fils était 
l'enthousiaste de son père, elle ne se hasarda point à cou-* 
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tinuer la dlscnssion avec loi^ et^ aa bout d*aii instant, elle 
alla rejoindre Pasqoale. Quant à Manœl, resté seal> il s*ttp 
sit à la table que venaient de quitter ses bfttes et ses parents, 
ne mangea qae d*nn plat, ne but qae de Teaa ; pois, après 
^« repas montagnard, il étendit one pean d*onrs devant la 
porte de la cbambre de ses h6tes, se coocba dessus et s'en- 
dormit. 

Le lendemain, an point du jour, le roi don Pôdre et le 
comte Femand de Castro prirent congé de Jnan Pasqoale en 
iui promettant qu'avant peu de jours il entendrait parier 
d'eux. 

Il 

Hait jours à peine s'étaient écoulés depuis les événemems 
que nous venons de raconter, lorsqu'un messager, se disant 
porteur de nouve^^s très-importantes, vint firapper à la porte 
de Juan Pasquale. Le digne fermier était absent, mais Juana 
n'en fit pas moins entrer le voyageur; et, comme elle avait 
grand désir de savoir ce qui l'amenait, et que celui-d n'a- 
iGsit aucun motif de le lui cacber, elle apprit bientôt que stm 
mari, par ordre du roi, était mandé à l'Alcazar de Sévitte. 
4 cette nouvelle, qui réalisait ses pressentiments, il se fit 
cbes la bonne femme une telle révolution, que FinconuD 
toi obligé de la rassurer en lui affirmant que, d'après la v<nx 
etle visage qu'avait donPèdre lorsqu'il lui avait donné l'ordre 
de le venir chercber, .il ûioyait pouvoir affirmer qos 
son mari ne courait aucun risque. Malgré cette protestatioSi 
luana n'était rien moins que rassurée encore, lorsque f» 
quale rentra avec son fils. 
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Le fermier reçat la nouvelle qui avait bouleversé sa 
femme avec la sénérité de visage qui lui était liabituelle; 
il écouta avec le calme d*un homme qui n*a rien à se re- 
procher ce que lui dit le messager^ et^ comme le repas était 
servie il l'invita à se mettre à table^ lui demandant seulement 
le temps de ^er et de changer d'habits. 

Pasquale dina comme d'habitude; mais Juana ne put 
manger, et Manuel lui-môme^ quoiqu'il se modelât sur son 
père, ne put avoir une telle puissance sur lui qu'il ne mar- 
nifestât quelques inquiétudes. Le repas fini, Pasquale passa 
dans sa chambre et revint un instant après, revêtu de ses 
plus beaux habits : il était prêt à partir. 

C'était le moment terrible: Juana éclata en sanglots, 
criant qu'elle voulait le suivre, qu'on l'envoyait prendre 
pour le faire mourir et qu'elle ne devait pas, dans une oc- 
casion pareille, se séparer de lui. Ce ne fut pas sans peine 
que Pasquale parvint à lui (aire entendre que c'était impos- 
sible. Alors elle se renversa sur une chaise, se tordant les 
bras et jetant de grands cris. 

Pasquale connaissait ce paroxysme pour être la fin de 
la crise; aussi il se retourna vers Manuel : Manuel était à 
genoux. 

Pasquale lui recommafi^ \to\s choses, quelque événe- 
ment qui arrivât : c'était d'aimer Dieu, d'obéir au roi et de 
ne jamais quitter sa mère; puis il lui donna sa bénédic- 
tion, et, remettant Juana entre ses bras, il sortit avec le 
messager. 

Deux chevaux les attendaient; le messager monta l'un^ 
Pasquale l'autre; et, comme c'étaient d'excellents coursiers 
andalous, deux heures après ils étsdent à Séville. 
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Un ofSeier attendaîtà la porte de ia ville. Le messagern» 
mit Pasqiiato entre ses mains, et tops deux s'acheminèrent 
vers l*Atcazar. An fond da cœor, le montagnard n'était point 
sans inquiétude en yoyant la toomure mystérieuse que 
prenait eette affaire; mais, fort de sa eonyiction de n'avoir 
rien fait de mal, il conserva ee maintien grave et calme qui 
lui était habitnel. L'officier l'introduisit, sans lui avoir dit 
jusque-là une seule parole, dans an magnifique appartement, 
où il l'invita i attendre, puis il se retira le laissant sed. 
Quelque temps après, une porte secrète s'ouvrit, et Juan Pas- 
quale vit paraître un de ses hôtes : c'était le jeune homme 
aux cheveux blonds. 

— Juan Pasquale , lui dit-il d*nn ton grave mais affee- 
tueux, vous vous rappelez qif en prenant congé de vous, je 
vous ai promis que nous nous reverrions bientôt? 

— Je me le rappelle, répondit Pasquale. 

— Yons rappel^z-vous aussi la conversation que nous 
eûmes pendant le souper, et comment vous me dîtes ta vé- 
rité sur la manière dont la police était faite àSéville? 

— Je me le rappelle encore, répondit Juan Pasquale. 

— Et vous rappelez-vous toujours ce que vous avez dit à 
l'égard de l'exil de Blanche, de la mort du grand maître de 
San-lago et du pouvolt* de Maria Padilla? 

— Rien de ce que j^ai dit, monseigneur, n'est sorti de ma 
mémoire. 

— Eh bietf, le roi est instruit de notre conversation. 

— J'en suis fâché, monseigneur. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que, tout en continuant de pratiquer l*hospitaBli 
comme je l*ai fait jusqu'aujourdliuf, je serai forcé de mil- 
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terdîre la franchise, puisque les cavaliers que je reçois re- 
connaissent ma confiance en la trahissant. 

^Tu as raison, Pasquale, répondit Tinconnu, et cela serait 
infâme si les choses s'étaient passées ainsi; mais rien de 
tel n'est arrivé. 

— J'attends alors, monseigneur, que vous daigniez m*ex- 
pUquer cette énigme. 

— L'explication est bien facile : )\in de vos hôtes était don 
Pédre lui-même. 

— Si l'un des deux était don Pèdre, répondit Pasquale 
en fléchissant le genou, alors celui-là, sire, c'était Votre 
Altesse. 

— Gomment sais-tu cela? 

— Comme il n'y avait qu'un lit dans votre chambre, il 
était bien simple, ou que mes deux hôtes couchassent en- 
semble, ou que ce fût le plus âgé qui prît le lit. Or, quand 
je suis ^tré dans la chambre, c'était le plus jeune qui étaii 
couché et le plus vieux qui dormait sur une chaise. De ce 
moment, je me doutai que vous étiez un très-grand sei- 
gneur; mais j'étais loin de penser que vous fussiez le roi 
'ui-même. 

— C'est bien, dit don Pèdre^ tu es observateur. Eh bien, 
^fntenant que tu sais que je suis le roi de Castille, don 
édre le Cruel, comme on l'appelle, ne crains-tu pas de te 
cuver en ma présence? 

— Je ne crains rien au monde, monseigneur, que d'ofifen- 
^ef Dieu ou de trahir mon roi en ne disant pas la vérfté. 

— Ainsi, tu persistes dans les opinions que tu as émises 
'autre jour? 

— Oui, shre^ 
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— Ta sais eependant à quoi tu f exposes, ^ ce que ron 
rapporte de oioi n*est point un mensonge? 

-- Je le sais. 

— Et ta penses xoc^oor» qpe^ lorsqu'il est impossible àf 
irévenir un crime^ il est toujours possible de le punir? 

-*• Oui, sire, j*en suis convaincu. 

— Et, s*il n'en était point ainsi, quelle serait la cause? 

— La corruption des magistrats. 

— Par san lago! dit le roi, tu es un intrépide réformar 
teur, et la chose se passerait autrement, je suppose, si ta 
étais pnmer assistente, par exemple. 

— Quoique ce soit une supposition bien gratuite, je n*bé- 
siste pas à affirmer à Votre Altesse que je le crois. 

— Et tu remplirais ta charge avec une rigueur inflexible? 

— Oui, sire. 

* Au risque de te faire des ennemis parmi les grands? 

— N*ayant pas besoin de leur amitié, qu*ai-|e à craindre 
de leur haine? * 

— Et, le roi lui-môme dût-il être compromis, tu ne reca- 
lerais pas devant une enquête? 

•— Dieu d*abord, dit Pasquale, la loi après Dieu, le roi 
xprès la loi. 
•— Il suffit, répondu aon ^èdre. 
Puis, appelant un domestique avec un sifflet d'argent : 

— Faites entrer les ventiquatros, continua le roù 

Au même instant, les portes s'ouvrirent, et les officiers 
dvils que Ton désigne sous ce nom, qui correspond à celai 
à'aldetman en Angleterre, parurent dans le eostume de leor 
charge. 

— Messiears, leur dit le roi, en plusieurs circonstances, 
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le primer assistente don Teldsforo^ par qo6 indgigencer eoa- 
pable^ a failli à son devoir. Don Telesforo n'est plus primer 
ossistente. Voici son successenr. 
A ces mots^ il étendit la main vers Juan Pasqoale. 

— Que dites-vous? s'écria celui-ci. 

— Je dis qu'à compter de cette heure^ JuanPasquale^ vous 
êtes primer oisistente de Séville^ et que chacun vons doit 
respect et obéissance. 

— Mais^ s'écria le montagnard au comble de l'étonné, 
ment, que Votre Altesse considère que je n'ai pas un mé- 
rite suffisant... 

— Vous avez plus que la science qui s'acquiert^ interrom- 
pit le roi : vous avez les vertus que Dieu donne. 

— Mais les grands voudront-ils m'obéir^ à moi qui ne suis 
rien? 

— Oui^ sur mon âme! s'écria don Pèdre;car je donnerai 
l'exemple^ moi qui suis le plus grand parmi les grands. Or, 
vous entendez ce que j'ai dit, messieurs : cet homme est re- 
vêtu par moi de la magistrature supréme..Que toute tôte qui 
ne voudra pas tomber se courbe; tel est mon plaisir et ma 
volonté. 

Il se fit un profond silence dans toute l'assemblée; car nul 
n'ignorait qu'avant toute chose le roi don Pédre voulait être 
obéi. Un huissier remit alors aux mains de Juan Pasquale 
la vara, ou verge de justice, tandis qu'un autre lui passait 
la robe rouge doublée d'hermine^ symbole de sa nouvelle 
charge. 

— Et maintenant, messieurs, dit don Pédre, passez dans 
la chambre voisine ; tout à l'heure le seigneur Juan Pasquale 
vous y rejoindra, et vous le conduirez au palais du gouver- 
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nemsiAy où» à compter de cette heure, il tiendra ses andien- 
ces, anigpieaies niil^ «ntendez-Yous bien ? nni^ même min, 
s*ii est cité, ne poarra se dispenser de comparaître. Allez. 
Tous les aKÉstaots «(unirent en s*inclinant en signe d'obéis- 
sance^ et Juan Pasquaie resta seul avee le roi. 

— Maintesant^ dit don Pédre en s*approchant de toi, il 
nous reste à parier dee aecnsatiotts qae tous arez portées 
contre le roL 

— Votre Altesse se rappellera^ répondît Pasquaie, qae 
j'ai aiouté qo^elies n'étalent pas de la jtnridiction du primer 
assistenie. 

— Aussi n'est-ce point an juge que }e veux faàre des révé- 
lations, c'est à l'honnête homme que je fais une confidence. 

«- Parlez, sire^ répondît Pasquaie. 

-*- Vous m'ayez reproché d'avoir exilé Blanche de Castille, 
vous m'avez reproché d'avoir bit tuer le grand maître de 
San-Iago^ vous m^aves reproché de vivre publiquement afee 
une courtisane. 

-^ C'est vrai, sîre. 

— D'abord, vous 1& savez comme tout mon royaume, Pas- 
quaie, Maria Padilla n'est point une courtisane; c'est une 
jeune fille qo) j'avais rencontrée chez mon gouverneur Âl- 
buquerqne longtemps avant mon mariage. Mous étions 
jeunes tous deux. Elle était belle; j'en devins amoureux: 
elle céda. Elle était libre, son honneur étaût à elle; elle me 
sacrifia son honneur. J'étais son premier, je fi» son seul 
ampnt. Les jours que je passai prés d'elle à cette époque 
forent les plus heureux de ma vie. Kalheoreusement, ils fih 
rent peu nombreux : ma mère et mon gouverneur me dirent 
que le bien de l'État exigeait que j'épousasse Blanche de 



PIERRE LE GRUBL. 171 

Boorbon. Longtemps je refosalit car y^msà» Maria ph» que 
mon royaorne, plus que ima yit, pAas que toai an monde. 
Mais^ nn matin qae^ comme d%abHode^ }e me rendais chei 
elle^ je n'y tronvai qtftme lettre dans^laqaelle ette me disait 
qa*apprenam qu'elle était on obstacle à la paix de la Gastille 
et an bonheur de mes sujets^ elle abandonnait Séirille pour 
n'y plus revenir. Voilà sa lettre, iieeria et dites-moi ce que 
vous en pensez. 

fit le roi remit la lettre à Pasqnale, et attendit en silence 
quH l'eût achevée. 

Pasquale la lut d'un bout à rautre, et^ la remettant an roi : 

— Sire^ dit^l^ c'est la lettre d'une f déle sujette de Votre 
Altesse^ et je ne puis nier qu'elle ne soit dictée par un noble 
cœur. 

— Ce que je souffris est au-dessus de la parole humaine^ 
continua don Pèdre; je crus que je deviendrais fou. Mais i 
cette époque j'avais le cœur Jeune et plein d'illusions; je 
me dis que le bonheur public me tiendrait lieu du bonheur 
privé : je ne fis point chercher Maria. Je donnai mon con- 
sentement au mariage projeté^ et, pour faire oublier à don 
Fadrigue la mort d'Éléonore de Gusman, sa mère, je le 
chargeai d*aller en mon nom au-devant de ma jeune épouse. 
Il obéit, pour notre malheur à tous trois; car, lorsqu'il ar- 
riva à Séville avec la reine, il aimait la reine et la reine 
l'aimait. 

«Je fus longtemps sans m'apercevoir de cette passion, qui, 
tout innocente qu'elle était par le fait, n'en était pas moins 
adultère par la pensée. J'attribuais la froideur de la jeune 
reine à son indifférence pour moi. Je vis bientôt que je me 
trompais et que je devais m'en prendre à son amon^ pour un 
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autre. La reine parla peadcBt son sommeil et je sas tout 
Le lendemain de la révélation fatale^ elle partit ponr le châ- 
teau de Tolède, où^ je vous le jure, Pasquale, sous la garde 
d*Hinestrosa, Fun de mes plus fidèles serviteurs, elle fm 
traitée comme une reine. Un mois ne s'était pas écoulé, 
que je reçus une lettre d'Hinestrosa, qui me disait que don 
Fadrigue avait tenté de le séduire. Je répondis à Hinestrosa 
d'entrer en apparence dans les complots de mon frère et 
de m*envoyer les copies des lettres que celui-ci écrirait à 
Blanche, jusqu'au moment où il en trouverait une d'une 
assez grande importance pour m'adresser l'original lui- 
même. De ce jour, le château de Tolède devait pour Blanche 
se changer en prison. Deux mois après, je reçus cette 
lettre. 

£t don Pèdre, comme il l'avait déjà fsdt, présenta cette se- 
conde preuve à Pasquale. 

Le primer assistente la pm et la lut : cette lettre était 
tout entière de la main de don Fadrigue et contenait la ré- 
vélation d'un complot contre le roi. Don Fadrigue s'étail 
associé à la ligue des seigneurs commandée par Henri de 
Transtamare^ son frère, et écrivait à Blanche de se rassu- 
rer, lui promettant qu'elle ne demeurerait pas longtemps 
sous la puissance de celui qu'elle détestait. Pasquale rendif 
a lettre en soupirant 

— Que méritait l'auteur de cette lettre ? demanda le roi. 
» Il méritait la mort, répondit le juge. 

— Je me contentai de le dépouiller de sa maîtrise; mais 
alors, comme il ignorait que je susse tout, savez-vous ce 
qu'il fit? 11 sauta sur un cheval, et, plutôt que de fuir poux 
gagner les frontières de mon royaume, il vint droit à Séville, 
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rinsensé! le ne voulais pas le voir. Il força la garde en di- 
sant qu'il était mon frère et qae ce palais lui appartenait 
aussi bien qu'à moi. Alors je le laissai entrer. Savez-vous 
ce qu'il venait faire, Pasquale? Il venait, disait-il, me d^ 
mander raison de l'affront qu'il avait reçu. J'avais les copies 
de toutes les lettres qu'il avait écrites à la reine; je les lui 

1 montrai. J'avais cette môme lettre que vous venez de voir; 
le la lui montrai encore; et alors, Pasquale, savez-vous ce 
qui se passa entre nous deux? Au lieu de tomber à mes ge* 
Qoux, au lieu de baiser la poussière de mes pieds, comme 
le devait un traître, il tira son épiée, monsieur le juge* 

— Grand Dieu ! s'écria Pasquale. 

~ Oh! heureusement que je connais mes frères et que 
i'étais en garde, répondit en riant don Pèdre. Oh ! je l'a- 
voue, oui, j'eus un moment d'atroce plaisir lorsque je sentis 
son fer contre le mien; aussi je me gardai bien d'appeler, 
je voulais le tuer moi-même. Hais, au bruit de notre combat^ 
lesbalesteros de Mazza accoururent, et, avant que j'aie eu 
le temps de proférer une parole, l'un d'eux lui brisa la tête 
d'un coup de masse. Ce n'était point ce que je voulais, je 
vous le répète; ce que je voulais, je vous l'ai dit, c'était le 
tuer de ma propre main. 

— Il avait mérité son sort, dit Pasquale. Dieu lui par» 
donne sa trahison! 

—Oui; mais, lorsqu'il fut mort, celui que j'aimais comme 
on frère et qui m'avait trahi; lorsqu'elle fut éloignée, celle 
que j'aurais voulu aimer comme ^me épouse et qui m'avait 
trahi aussi, je me trouvai seul au monde, et je pensai à 
Maria Padilla, par laquelle j'avais eu de si heureux jours. Je 
la fis chercher partout le royaume, et, lorsque j'appris où 
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û*était point encore à son poste> et se promena en long et 
en large devant la maison. Jusque-là^ il n'y avait rien à 
dire; le cavalier n'était point stationnaire puisqu'il allait et 
venait d'uk bout de la façade de la maison à Vautre bout 
Aussi^ Antonio Mendez> esclave de sa consigne, se garda 
même de paraître, pensant cp'il n'y avait pas encore viola- 
tion des ordres donnés. 

Cependant, au bout de quekpxes minutes, le -cavalier 
parut se lasser d'attendre ; il s'arrêta de nouveau en face de 
la fenêtre, et de nouveau firappa dans ses mains. Cet s^pel, 
quoiqu'il eût haussé de diapason, n'ayant pots eu plns^de 
succès cette fois que la première, il résolut de prendre pa- 
tience encore quelque temps, quoiqu'il fût facile de voira 
ses lurons étouffés qu'il faisait, pour agir ainsi, violence à 
son caractère; mais, comme Juan Pasquale n'avait point dé- 
fendu de jurer, pourvu qu'on jurât en marchant, et que le 
cavalier, tout en jurant, s'était remis à sa promenade, An- 
tonio Mendez resta muet et immoMle dans l'angle où il était 
caché, d'où il pouvait voir les moindres mouvements, et 
tnême, pourvu qu'il parlât un peu haut, entendre jusqu'au 
paroles du cavalier. Enfin, celui-ci s'arrêta une troisiènid 
fois, frappant cette fois ses mains l'une contre l'autre de 
manière 4 réveiller les plus endormis. Voyant que tout était 
inutile, il résolut de se mettre en rapport plus direct avec 
.ceux à qui il avait affaire : il alla à la porte de la maison et 
y trappa du poing un coup si violent, qu'à l'instant même, 
dans la conviction qu'un second coup pareil au premier 
mettrait la porte en dedans, une vieille femme ouvrit une 
fenêtre et^ avançant la tête, demanda qui troublait le repos 
d'une maison honnête, à pareille heure de la nuit. 
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Le cavalier demeura étonné; ce n'était point la voix qu'il 
était accodtamé d*enteiidre. Croyant d'abord s'être trompé^ 
il regarda autour de lui ; mais^ reconnaissant parfaitement 
la maison pour être celle où sans doute 11 avait l'habitude 
d*être admis : 

«— Que se passe*t-il donc ici, demanda-t-il, et d'où vienr. 
que ce n'est point Paqnitta qui me répond? 

— Parce qu'elle est partie depuis ce matin avec doâa I 
LéoDor, sa maîtresse. 

— Doiia Léonor est partie ! s'écria le cavalier. Par san 
lago, qui a osé l'enlever? 

— Quelqu'un qui en avait le droit 

— Enfin, ce quelqu'un^ quel esr-il? 

— Son frère, don Salluste de Haro. 

— Tu mens, vieiiie! s'écria le cavalier. 

— je vous jure par Notre-Dame del Pilar... 

-~ Ouvre-moi, et que je m'assure de la vérité par moi- 
mêniô. 

— J'ai l'ordre de ne recevoir personne en l'absence du 
seigneur don Salluste, et surtout à cette heure. 

— Vieille, dit le cavalier arrivé an dernier degré de l'exas- 
pération, je te dis d'ouvrir ou j'enfonce la porte. 

-^ Ohl la porte est solide, seigneur cavalier, et^ avant 
que vous Tayez enfoncée, la garde sera venue. 

— Et que m'importe la garde! s'écria l'incoanu. La garde 
est faite pour les voleurs et les bohémiens, et non point pour 
les gentilshommes comme moi. 

-«Oui, oui, c'était bien ainsi du temps de l'ancien jiftiiMr 

assistente; mais, depuis que le roi don Pèdre, que Dieu cou* 

serve ! a nommé Juan Pasquale à la place du seigneur Ta^ 

16 
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lesforo.la garde est faite pour tout le monde. Frappez donc 
tant que bon vous semblera^ mais prenez garde de n'en- 
fciicer d'autre porte gue celle de la prison. . 

A. ces mots, la vieille referma sa fenêtre. Le cavalier se 
précipita vers la jalousie, secoua les barreaux avec rage;, 
puis, voyant qu'ils étaient trop fortement scellés dans la.mu- 
?aille pour céder, il revint à la porte, contre laquelle il 
frappa de toute sa force avec le pommeau de son épée. Alors 
Antonio Mendez, qui avait assisté, comme nous Favons dit, 
à toute cette scène , crutj que c'était le moment d'inter- 
venir. .... 

— Seigneur cavalier, lui dit-il, vous m'excuserez si je 
vous fais observer, avec tout le respect que je dois à Votre 
Seigneurie, que, passé neuf heures du soir, tout Upage est 
défendu dans les raes de SéviUe. 

— Qui es-tu, dr&le? demanda le cavalier en se retour- 
nant. : ., f 

— Je suis Antonio Mendez, chef des gardes de mût du 
quartier de la Giralda. . ,. .,. ^ ^ 

— Eh bien, Antonio Mendez, chef des gardes de nuit da 
^^artier de la Gjraïda, passe ton chemin et laisse-moi tran- 
quille. 

— Sauf votre respect, monseigneur, c'est vous qui pas- 
serez le vôtre, attendu qu'il est défendu à tout promeneur 
nocturne de stationner à cette heure devant aucune maison, 
à ce n'est la sienne. 

-^ J'en suis fâché, mon ami, répondit le cavalier en se 
remettant à frapper, mais je ne bougerai pas de celte place. 

^ Vous dites cela dans un moment de colère, seicmear; 
mais vous réfléchirez. 
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— Toutes mes réflexions sont faites, répondit le cavalier, 
et il contiBua de frapper.- 

— Né ine forcez pas i employer la violence ! dit le garde 
de nmt. 

— Contre moi? s*écria le cavalier. 

— Contré vous aussi bien que contre quiconqne désobéi^ 
\ Tautorité suprême du primer oêsistente. 

^-^ lï y â une aùtorî'të au-dessus de cette autorité suprême 
prends-y garde! 
* — Laquelle? 

— Celle dii roi. 

— Je hë la connais pas. 

— Mi^râlilen-' *'^* 

— Ëe rofési le premier sujet de la loi, et le roi serait à 

#* 1*,..* 1^ ^.ii 

votre place q%é je mettrais un genou en terre comme je dois 
le faîrô devant mon souvèràiil^ et qu'un genou en t^rrê'jé 
lui dirais : « Sire, retirez-vous. » 
^ElVilrefusaitY^^'*'^ 

— S1I refdsàitVf appellerais la garde de nuit et je le ferais 
reconduire avec tout le respect' qtu lui est dû eii son palisufs 
de rAlcazar. Mais vous n'êtes pas le roi; ainsi, une der* 
Bière fois, retirez-vous, ou bien... 

— Ou bien?... répéta le cavalier en riant. 

— Ou bien je saurai vous y forcer, monseigneur, conti- 
nua le garde de ntdt on' éténdàùi la talain pour saièir lia- 
connu au collet: 

— Misérable ! dit le cavalier en faisant un bond en ar- 
rrère et en dirigeant fo pointe de son épée vers le garde de 
nuît;vâ-VèBi, outtiestnort! ' * ' 

— C'est voû^' qui md forcez à tirer l'épée, monseigneur. 
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dit Meadez. yae le sang versé retombe donc sur vous! 
Alors an combat terrible commença entre ces deux 
hommes^ dont l'nn était enflammé par la colère et l'autre 
soutenu par le droit. Le cavalier était adroit et paraissait 
expert au plus haut degré dans le maniement de son 
arme; mais Antonio Mondez était fort et agile comme 
un montagnard^ de sorte que la lutte se soutint quelque 
temps sans avantage de part et d'autre. Enfin^ l'épée du 
garde de nuit s'étant engagée dans le manteau de son 
adversaire^ et le malheureux n*ayant pu ramener assez 
promptement à la parade^ celle du cavalier inconnu lui 
traversa la poitrine. Antonio Mendez jeta un cri et tomba. 
En ce moment^ une légère lueur s*étant répandue dans la 
rue, le cavalier leva le tôte et aperçut à la fenêtre d'une 
maison en face une vieille femme qui tenait une lampe à la 
main. Il s'enveloppa promptement de son manteau et 
s'éloigna avec rapidité, sans qu'à son grand étonnement la 
vieille poussât un seul cri; au contraire, la lueur dis- 
parut, la fenêtre se referma, et la me, retombée dans soi 
obscurité, resta dans le silence. 

IT 

Le lendemain, au point du Jour, Juan Pasqnale reçut 
l'ordre de se rendre au palais de l'Alcazar. 

Il obéit aussitôt et trouva don Pèdre déjà levé et qui l'at- 
tendait 

— Seigneur Pasquale, dit le roi aussitôt qu'il aperçut le 
primer tusistente, avez-vous entendu dire qu'il se soit passé 
quelque chose de nouveau cette nuit à Séville 7 
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— NoB^ sire, répondit Pasquale. 

— Alors Totre police et mal faite; car^ entre ouïe heures 
et miimit> un homme a été tué dans la rae de la Gandil^ 
derrière la Giralda. 

^ Gela se pent^ sire; et, si le fait est Ttai^ on retrou- 
vera le cadavre. 

— Mais votre tâche^ seigneur assistmiê^ ne se borne pas 
à trouver les cadavres; elle est de découvrir l'assassin. 

» Je le découvrirai, monseigneur. 

— Je vous donne trois jours; et souvenez-vous que, 
d*après nos conventions, vous répondez du vol et du montre, 
argent pour argent, tète pour tète. Allez. 

Juan Fasquale voulut faire quelques observations sur la 
brièveté du délai; mais don Pèdre sortit de l'appartement 
sans les écouter. 

Le- primer astistente revint chez lui fort préoccupé de 
cette affaire, et y trouva la garde de nuit qui, ayant le corps 
d'Antonio Mendez, venait lui faire son rapport; mais ce 
rapport ne contenait aucun éclaircissement. La patrouille^ en 
passant par la rue de la Gandil, avait heurté un cadavre, et, 
ayant porté ce cadavre au-4essous d'une hunpe qui brûlait 
sur une place voisine devant une image de la Vierge, elle 
avait reconnu son chef Antonio Mendez; mais de Fassassin 
aucune nouvelle, la rue de la Gandil étant complètement 
solitaire au moment où le cadavre avait été retrouvé. 

Juan Pasquale se rendit aussitôt sur le lieu de l'assassinat. 
Celle fois, la rue était pleine de monde, et les curieux étaient 
rassemblés en demi-cercle devant une borne au pied de la 
quelle stagnait une mare de sang : c'était là qu'était tombé 
Antonio Mendez. 
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Le primêt a$sîstente interrogea tout le monde; mais nnl 
n*en savait plus qoe le |uge lai-même. Il entra dan^ les 
maisons environnantes ;'mais^ soit qu'ils eussent peur de 
se eompromettre^soit qu'effectivement ils ignorassent ce qui 
s'était passée ceux qui les habitaient ne purent lui donner 
aucun détail. Pasquale revint chez lui^ espérant que^ pen- 
dant son absence, quelque découverte aurait été faite. 

On ne savait rien de nouveau; la garde^ interrogée une 
seconde fois^ déclara seulement qu'elle avait trouvé Mendez 
tenant encore sonépée nue^ ce qoi prouvait qu'il s'était dé- 
fendu contre son assassin. Juan Pasquale se rendit près du 
corps^ l'examina avec soin. L'épée était entrée au sein droit 
et était sortie au-dessous de l'épaule gauche : le pauvre An* 
tonio faisait donc bravement face à son ennemie Mais tout, 
cela ne disait pas quel était son ennemi. 

Juan Pasquale passa la journée en.coiyectures; mais 
toutes ces conjectures ne l'amenèrent pas même jusqu'à 
l'ombre d'une probabilité. La nuit se passa sams rien 

• • • 

produire de nouveau. Au point du jour, il reçut l'ordre de 
se rendre au palais. 
•^ ^h bien, lui demanda aon Pôdre, connais-tu l'assassin} 

— Pas encore^ monseigneur^ répondit Pasquale ^ laaii 
J'ai ordonné les recherches les plus actives. 

— Tu as encore deux jours^ dit le roi. 
Et il rentra dans son appartement. 

Juan Pasquale passa cette journée en nouvelles recher* 
ches; mais ces recherches^ comme celles qui les avaient 
précédéei^ forent infructueuses. La nuit vint sans avoir 
rien amené et s'écoula comme la précédente. Au soînt dQ 
jour, Pasquale fut mandé au palais. 
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— Eh bien^ loi demanda don Pédre^ qa*a&-ta de non- 



vean* ..... ~ . i - . ,• 

V 



— ftien^ monseigneur, répondit Pasquale, plus honteux 

encore de Tinolilitè de-^esr recherches qa'inquiet pour lui- 
même» . r* ^ l ^.. o ► .♦♦ (• 

-^ Il te reste on jour, dit froidement le roi, c'est plus qali 
n'en faut à mijnge ântssfhabtte quétbi pour découvrir le 

EClt rentra dans son appartement. 

Kain PàsquateTénnit dans cetfe'ioumée tons les témoi- 
giâiges qu'il put obtetrir? mais ces' témoignages réunis ne 
jetadent aucun jour sur i'afi^re. Tout était bien 'clair sur la 
vièchne;1nais; quelque chose que pût faite le primer aâsis- 
tenté; le côté déi'assassin restât t0i4ouri dans l'onEibre. 

Le soir vint : Juan Pasquale n'avait plus qu'une nuit. Il 
résolut de visiter une dernière fois le lieu du meurtre, espé- 
rant que c'était de ce lieu et de ses environs que devait 
jaillir quelque clarté. Le meurtre d*Antttnio Mondez était 
déjà oublié, et la pierre, rouge encore, était le seul témoi* 
gnage qui restât. 

Juan Pasquale s'arrêta devant cette dernière trace du 
crime, qui allait s'effaçant elle-même, comme si tous les 
indices dussent lui manquer. Il y était immobile et pensif 
d^uis une demi-heure> lorsqull crut s'entendre appeler. 
Il retourna la tête, et, à la fenêtre en face de la maison de 
Léonor de Haro, il vit une vieille femme qui lui faisait signe 
qu'elle avait quelque- chose à lui dire. Dans la circonstance 
où se trouvait le juge, aucun avis n'était à négliger ; il s'a- 
vança donc sous 'la fenêtre. Au même moment, une cle{ 
tomba à ses pieds, et la fenêtre se referma. Il comprit que 
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la vieille ne voulait pas être vue. Il ramassa la clef et res- 
saya à la porte : la porte s*ouvrit. Juan Pasquale entra, et, 
voulant mettre de son côté le même mystère que la vieille 
mettait du sien, 11 referma la porte derrière lui. 

Alors il se trouva dans une allée sombre et étroite, au 
bout de laquelle il heurta un escalier. La fenêtre que h 
vieille avait ouverte était au second; cet escalier devait na- 
turellement conduire à sa diambre. Juan Pasquale saisit 
donc la corde qui servait de rampe, et commença de monter 
les degrés. Arrivé au second étage, il vit une faible lumière 
qui se glissait à travers une porte entr*ouverte; il arriva à 
cette porte, la poussa, et, à la lueur d'une petite lampe de 
fer, il reconnut la vieille qu*il avait vue à la fenêtre. Elle loi 
fit signe de fermer la porte : il obéit; puis, s'avançant vers 
elle : 

— G*est vous, ma bonne femme, lui diMl, qui m*avez 
fait signe de monter? 

•— Oui, lui répondit-elle, car je me doutais de ce que vous 
cherchiez. 

— Et pourriez-vous me donner quelques renseignements 
sur ce que je cherchaisT 

— Peut-être bien, si vous jurez de ne pas me o-ompro- 
mettre, 

— Je vous le jure, et, de plus, je vous promets une ré- 
compense considérable. 

— Oh ! c*est moins la récompense, qui ne fera pas de nul 
cependant, car je ne suis pas riche, que le regret de voir un 
aussi brave nomme que vous dans la peine, qui m*a déci- 
dée ; car nous savons bien que vous n'avez plus que d'id 
à demain pour trouver le meurtrier, et que, si sa tête nu 
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tombe pas, la vôtre doit tomber à sa place. Or, qae derien- 
drait cette pauvre cité de Séville, si elle n'avait plus son 
bon juge ! 

— Eh bien, parlez donc, bonne femme ; an nom du ciel, 
parlez! 

— Il faut vous dire, continua la vieille, que la maison eo 
face de celle-ci appartient au comte Salluste de Haro. 

— Je le sais. 

— Elle était habitée par sa sœur Lébnor. 

— Je le sais encore. 

— - Eh bien, la signera avait pour amant un beau cavalier 
qui venait toutes les nuits enveloppé de son manteau, s'ar- 
rêtait devant la maison^ et frappait trois fois dans ses mains. 

— Alors? 

— Alors la porte s'ouvrait, le cavalier entraH et ne res- 
sortait plus qu'une heure avant le Jour. 

— Après? 

— Hier au matin, le frère, qui avait sans doute appris 
l'intrigue, est venu, et il a enlevé sa sœur, ne laissant dans 
la maison qu'une vieille gouvernante à qui il a défendu 
d'ouvrir à qui que ce soit, de sorte qu'hier, quand le cava- 
lier est venu, il a trouvé la porte fermée. 

— Continue, j'écoute. 

— Eh bien, comme cela ne faisait pas son affaire, et que 
la vieille gouvernante, fidèle à sa consigne, ne voulait pas 
loi ouvrir, il a tenté d'enfoncer la porte. 

— Ah! ah! violence, murmura Pasquale. 

^ C'est dans ce moment qu'est venu le pauvre Antonio, 
qui a essayé de le faire partir; mais le cavalier n'a rien voulu 
entendre, et, tirant son épée^ il a tué Antonio. 
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— Sor mqn ime^ VQ|là des déudls précieox^ s*é^ J^ 
quale. Mais ce cavalier^ que) est-U? 

^ Ce cavaliert 

«» Oui, ce ca^aVer qui yepalt tqa^es lQ».;g^ts. 
f~ Ge cavalier qui a taé Antonio? 
—Sans donte, ce cavalier qoi a tué Açjpiyo. 

— Bh bien^ c'est*. 

— C'est...? 

^ C'est le roi I .dit la vteme. 

— Le roi ! s'écria JoaB Pasqoale. 
-»- Le roi Uû-môine. 

— > Avez-voiis donc yn sqn visag^t 

— Mon. 

-- Et & quoi ravez-Yoos reconnu^ alors? 

— Â ce qte ses os craqaent en marcbant. 

— C'est vrai ! s'écria le joge, j'ai remarqaé en loi cetts 
singnlarité. Femme, ta auras ce soir la récompense pr(H 
mise. 

— £t le secret toijmirsT 

— Toujours. 

— Dieu Yons garde alors, mon f)on juge 1 et ce sera on 
•|oar heureux pour moi que celui oA j'aurai conservé votre 
vie, qui nous est précieuse à tous. 

Alors Juan Pasquale, prenant congé 4o la vieille, rentra 
chez hii et envoya ailssilôt un message â l' Alcazar. 

C'était une assignation à don Pôdre, roi de Cas^ie,d6 
comparaître, le lendemain, par*devant le trQmnal ^ïkprtÊur 
assislente. 
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Le lendemain^ au point du jour, Jdân Pasquale convoqua 
le tribunal des ventiquatros sans quUls sussent pour quelle 
^use ils étaient assemblés. Tous étaient dans le grand cos^ 
tume de leur charge^ et le primer assUtente les présidâlk 
en silence, larerge de la justice à la main^ lorsque Thuis- 
sieur annonça : ' 

— Le roi ! 

Tous se levèrent étonnés. 

— Asseyez-^oiïs^:fflessieurs, difi lùidn Pàsquatë. 
Ils obéirent^ et le roi entra. 

— Eh bien^ senor tissistente, dit don Pèdre ^'avançant 
au milieu de cette grave assemblée^ quel est votre bon 
plaisir7Càr vous voyez que je me rends à vos ordres^ quoi- 
qu'ils eussent pu m*être transmis avec un peu plus de ^àÉ- 
tessé et de courtoisie. 

— Sire^ répondit Pas'quate^ il né s*agit en ce moment ni 
de politesse ni de courtoisie^ 11 s*agit de justice; car à^cetVe 
beure^ j'agis^ non point en courtisan du roi^ mais en magis* 
trat du peuple. 

— Ab! ah! reprit don Pôd're; il me semble pourtant, 
mon digne maître^ que ce n'est pas le peuple^ mais que c^est 
le roi qui vous a mis aux maiÉs cette baguette blanche que 
TOUS ayez Tair de prendre pour un sceptre. 

-* Et c'est justement^ répondît gravement et réspectuèu* 
•ement Pasquale^ parce que c'est le roi qui m'a remis cétvi 
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bagaette entre les mams^ (fae je dois me montrer digne é» 
Thonneur qa*il m'a fait en me la confiant» et non la désho- 
norer par une lâche complaisance. 

— Trôve de morale 1 interrompit don Pèdre; qua me 
veux-tu? 

— Sire^ dit Juan Pasqu^e^ un meurtre a été commis dans 
la nuit du dernier vendredi au dernier samedi. Votre Al- 
tesse le sait bien^ puisiiue c'est elle-même qui me Ta an-» 
nonce* 

— Après? 

— Votre Altesse m'a dosné trois jours pour découvrir 
Tas^ssin. 

— Eh bien? 

— Eh bien^ dit Juan Pasquàie epi regardant fixement le 
roi^ je l'ai découvert. 

— Ah! ah! fit le roi. 

— Alors je l'ai assigné à paraître à mon tribunal ; car la 
justice est une^ pour les forts comme pour les faibles^ pour 
les grands comme pour les petits. Roi don Pèdre de Cas- 
^lle^ vous êtes accusé d'assassinat sur la personne d'Antonio 
lAendez, chef des gardes de nuit du quartier de la Giralda 
Répondez au tribunal. 

— Et qui a l'audace d'accuser le roi d'assassinat? 

— Un témoin à qui j'ai juré le secret. 

— Et si le roi de Gastille nie qu'il soit coupable? 

— Il sera soumis à répreuve du cercueil. Le corps d'An* 
tonio Mendez est exposé dans Tégiise voisine^ où il .a été 
conservé dans ce but. 

— C'est inutile^ dit don Pédre d'uB air léger^ c'est m»» 
qui al tué cet homme. 
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•— Je regrette^ répondit Pasqaàle d*un toa plus grave en- 
core^ que le roi de Castille paraisse attacher si peu d*iin- 
portànctt au meurtre d*un de ses sujets^ si^'tout lorsque ce 
meurtre a été commis de sa propre main. 

-«> Doucement, seiior assistente, reprit don Pèdre^ forcé 
par Tascendant que prenait sur lui Pasquale de se défendre^ 
doucement, M n'y a pas de meurtre ici> il ; a uu combat. Je 
n'ai point assassiné Antonio iMendez, je l'ai tué en légitime 
défense. 

— • 11 n'y a pas de légitime défense contre un agent de la 
justice qui accomplit un ordre et exerce ses fonctions. 

— Mais peut-être aussi son zèle pour son devoir Tavait-il 
entraîné trop loin, reprit don Pédre. 

-^ La loi n'est point si subtile, sire, répondit Vassistente 
d'un ton ferme, et, d'après votre propre aveu, vous êtes con- 
vaincu de meurtre. 

— Tu mens, misérable! s'écria le roi; je t'ai dit que je 
l'avais tué, c'est vrai, mais je ne l'ai tué qu'après lui avoir 
dit de se retirer. L'insensé alors a tiré son épée, et il est 
tombé après un combat loyal. Tant pis pour lui! pourquoi a- 
t-il refusé d'obéir à mes ordres? 

— Parce que c'était à vous, sire, d'obéir aux siens, au 
lieu d'y opposer une résistance coupable... Oh! la me- 
nace ne n'empêchera point, sire, d'accomplir mes fonctions 
ten'ibles. Lorsque vous m'avez pris dans mes montagnes 
sans me demander ma volonté, sire; lorsque, malgré moi, 
vous m'avez ïsÀipriiner assistente, c'était pour avoir un juge 
et non pas un courtisan. Eh bien, vous avez un juge; ré- 
pondez donc ! 

— J'ai dit ce que j'avais à dire. Oui, j'ai tué Antonio 
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Mendez dans un combat; c*est donc un duel et non pas un 
meurtre. 

^ Il n'y a pas de dœl^ sire^ entre un roi et ses sujets. 
Tant qu'ils sont loyaux et fidèles^ rien ne Tautorise à tirer 
contre eux son épée. 11 les a reçus en compte de Diea^ et il 
en rendra eompte à Dieu. D'ailleurs^ vous saviez que vous 
vous opposiez violemment à l'exercice de la loi que vous- 
même vous avez faite ; et votre rang royal, loin d'être une 
excuse en cette circonstance, aurait dû vous faire com- 
prendre que plus haut vous êtes placé, plus grand devait 
être l'exemple. Écoutez donc votre arrêt. ' 
■ Le roi fit un mouvement de fierté. Ses7eux étincelèrent, 
et il porta la main à la garde de son épée. Juan Pasqusde 
continua : 

— Demain à midi, je vous somme, don Pèdre de Gastille, 
de vous trouver sur la place de la Girnlda, la plus voisine de 
l'endroit où le crime a été commis, pour y écouter et subir 
la sentence que la justice trouvera convenable de prononcer. 
Si vous espérez dans la miséricorde de Dieu, je vous engage 
à ne pas manquer à cet appel, mais à vous y rendre avec 
tous les sentiments qui font la dernière espérance du cour* 

pable. 

Et, ayant ainsi prononcé l'arrêt d'une voix lente, mais 
ferme, Juan Pasquale fit signe au roi qu'il pouvait se retirer. 
Après quoi, il se leva lentement lui-même et sortit delà salle 
d'audience, suivi des ventiquatros. 

Le premier mouvement de don Pèdre avait été la colère, 
le second fut l'admiration. A cette époque, le roi de CastUle 
était encore dans cette première moitié de la vie qui lui avait 
fait donner le titre de justicier; son cœur était donc accès* 
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cible à tout grand exemple, et c'était pour lui un exemple 
inouï et surtout inattendu^ au milieu de ses courtisans âge* 
nouilles sur son passage > que celui d'un homme osant 
faire publiquement le procès d'un roi qui n'avait pas exécuté 
les lois de son royaume. Il se décida donc à obéir à la som- 
mation de Va9$î9tent6 et à comparaître le lendemain^ re- 
vêtu des insignes du rang suprême, sur la place de la Gi- 
ralda. Don Pèdre désigna pour l'accompagner FerAand de 
Castro et Juan de Padilla, ne voulant pas d'autre suite, afin 
qu'on ne pût pas l'accuser d'intimidation. 

Cependant la nouvelle de ce procès étrange s'était répai\* 
due daps Séville et y avait excité une vive curiosité. Cette 
cit^lioD faite au roi^ et dont nul ne pouvait prévoir le résul- 
tat{ ceUe obéis^pce de don Pèdre à l'ordre d'un de se$ 
magistrats, lui qui était habitué à commapder à tout le monde ; 
cette feweté d'un juge, inouïe jusqu'alorsjj e( qui, en face, 
avait ci imprudemment bravé l'autorité royale, tout présa- 
geait pour le lendemaiQ une de ces scènes solennelles dont 
les peuples gardent le souvenir : aussi, dès le point du jour, 
toute la population de Séville se précipita-t-elle vers la place 
de laGiralda. Quant à don Pèdre, il attendait avec ses deux 
çoippagnons l'heure à laquelle il devait comparaître pour en- 
te^dre ta lecture de son jugement. Ceux-ci avaient blcQ 
essayé d'obtenir de lui qu'il prît un cortège plus uombreux 
et une garde armée; mais le roi avait répondu positivement 
qu'il désirait que tout se passât ainsi qu'il l'av^H ordonné, 
et qu'il n'y eût d'autre garde que celle qui présidai! d'habi- 
tude au)( jugements da primer asçUt^nte; seulement, il per- 
mit qu'une douzaine de seigneurs le suivisseut par derrière, 
mais sans armes, et après leur avoir f^it jurer que, quelque 
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chose qui arrivât^ ils ne feraient rien sans un ordre positif 
de sa bouclie. 

Â peine le peuple le vit-il paraître, qa'il le salua de ces 
acclamations que les rois sont rarement habitués à entendre. 
Don Pèdre ne se trompa point à ce témoignage, car ce que 
le peuple applaudissait en lui, c'était son obéissance bien 
plu^ que sa majesté. Il continua donc de s'avancer vers la 
place de la Giralda; mais, arrivé à une certaine rue, des 
gardes lui barrèrent le passage et lui indiquèrent un autre 
chemin. Les seigneurs voulaient continuer nonobstant la 
défense; mais don Pèdre leur rappela leur promesse et 
donna Fexemple de l'obéissance en prenant, sans objection 
aucune, la route indiquée. Les acclamations redoublèrent. 
Les seigneurs froncèrent le sourcil, car il leur sembla visi- 
ble, cette fois, que les acclamations étaient une insulte au 
pouvoir royal abaissé dans leur souverain. Mais don Pèdre 
demeura impassible, et sa figure n'exprima rien dont ses 
courtisans pussent s'autoriser pour désobéir* Ils le suivirent 
donc en silence et arrivèrent ainsi par un long détour à la 
place de la Giralda. Une enceinte était réservée pour le cor- 
tège royal. 

Au milieu de la place, adossé au Campanile, et sur une 
estrade élevée, siégeait le tribunal des ventriquatros, pré- 
sidé par Juan Pasquale. A sa droite et formant une des ex- 
trémités du cercle, était la statue en pied du roi don Pèdre, 
revêtue des insignes royaux ; seulement, le piédestal avait 
été masqué par un échafaud, et le bourreau, sa grande épée 
à la main, se tenait debout sur la plate-forme. En face était 
réservée la place que, avons-nous dit, le roi était venu 
prendre avec sa suite; toute l'autre partie du cercle était 
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réservée aux spectateurs. Quant êxxx intervalles qui se trou- 
vaient à droite entre le tribunal et Téchafaud^ et à gauche 
entre le trihunal et le roi^ ils étaient remplis par la garde 
montagnarâb'du primer assistente. 

Aussitôt que le roi parut^ un roulement^e tambours^ ren- 
dus plus lugubres par le voile de crêpe qui les recouvrait^ 
se ât entendre et répandit aussitôt dans Tâme des assistants 
06 sentiment sourd et pénible que Ton éprouve malgré soi 
dans les circonstances suprêmes. Don Pèdre n*en fut pas 
^us exempt que les autres^ et les seigneurs qui raccompa- 
gnaient manifestèrent hautement leur indignation; mais le 
roi leur imposa silence. Lorsque le roulement ent cessé, 
l'huissier se leva et appela à haute voix : 

— Don Pédre, roi de Castille. 

— Me voici, dit le roi du haut de son cheval : que me 
voulez-vous? 

— Sire, répondit Thuissier, vous êtes cité pour entendre 
votre sentence et pour la voir mettre à exécution. 

— Insolent l s'écria Padilla en faisant franchir la barrière 
à son cheval et en le dirigeant vers l'homme de justice. 

— Soldats, dit Juan Pasquale, qu'on amène le cavalier. 

— Le premier qui me touche est mort! cria Padilla tirant 
son épée. 

— Sir Castillan, dit don Pèdre d'une voix ferme et so- 
nore, retirez-vous, je vous l'ordonne. 

Padilla remit son épée au fourreau et fit sortir son cheval 
de l'enceinte. Un grand murmure d'étonnement courut par 
toute la foule, et la curiosité redoubla* 

i— Don Pèdre de Castille, dit Juan Pasquale se levant à 
si>a tour, vous êtes atteint et convaincu d'avoir commis un 
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homicide volontaire sur \^ personne du garde de nuit An- 
tonio MendeZ| lorsqu*il était dans Ve^erçice de ses fonctions; 
ce crime mérite la mort. 

11 se fit alors dans la foule une exclamation puissante qui 
dégénéra en un tong murmure pareil au grondement d*une 
(empote. l>e peuple lui-même commençait à trouver que le 
jQge allait trop loiç. 

— Silence ( cria don Pèdre { I^I^^^qz le magistrat continuer 
son office. 

On se tuta 

-* Je prononce donc contre yûu3> continua avec le même 
sang-froid Juan Pasquale^ la ^e^i^t^nce de pdort! M^Sj, comme 
votre p^*6onne est sacrée et quQ nul que QieUj^ qui vous a 
mis la couronne sur la tête^ iko peut toucbe; ^\ à votre tête 
ni à votre couronne, q^\% sentence çera ei^éoatéo sur votre 

effigie. Et^ maintenant que j'ai accompli autant qu*il eët en 

n^oi le i&^jx que m pUc« m'Uupo»^ que le bourreau fasse 

le sien. 

Le bourreau leva ^on ifi^, Ql la t(t^ de la statue royale» 
brisée 4 la bauteur des épaula fonlîà au bas de Téobafaud. 
* «f^ Maintenantj dit Juan P«i%qaal^4 que cette tète soit pla- 
f4e au ooin de la rue où )^ été tué Antonio Mondes et qu'elle 
y reste pendant un mois en mémoire du criiue du mit 

Alor« don Pôdre doMondil d^ çbev^lj e^ ^'avançapt vers 
JuanPasquale: 

^ Très-digpe §$^iamtê do Séville, lui dit*il d*one ^voix 
calmoj ]e m^s^y^laudiit de vous avoir confié Tadministration 
de ma Justice; car jo vois que je ne la ponvai^^ remettre à 
personne qui b^ mérit&t aniant fue vous. Je vous confirme 
donfi dans les foncUonfr qvo vous ave; jusqu'à ca jour si 
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layalement et si impartialement remplies. Votre sentence est 
juste> qu'elle demeure entière ; seulement^ ce n*est point un 
mois^ c'est toujours^ que cette tête tranchée par la main du 
bourreau restera exposée^ afin qu'elle transmette à la posté- 
rité le souvenir de votre jug^àilent 

La volonté de don Pèdre fut exécutée^ et^ de nos jours 
encore^ on peut voir^ au coin de la rue del Candilejo^ cette 
tête déposée dans une niche^ et que le peuple assure être' 
la même qui y fut déposée en l'an 1357 par la main du bour-* 
reau. 

Voilà la légende de don Pèdre^ telle qu'elle est racontée 
par l'historien Zurita, dans ses Annales de Séville. 
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